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Procès-verbal de la Séance du vendredi 42 décembre 1902. 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


Le Président dépose sur le bureau le programme des 
concours ouverts par l’Académie de Metz pour l’année 
1902-1903. 

M. Pierre Boyé est nommé membre de la non 
de rédaction du Bulletin, en remplacement de M. Chr. 
Pfister. 


Admissions. 


MM. P. Laurent, Bertrand d’Imécourt, l’abhbé Dubuis- 
son, Charles de Lapisse, l’abbé Victor Nautrez, Camille 
Koch, Paul Thiaucourt, Bullier, Léon Mangin, le docteur 
Voinot, l’abbé Auguste Humbert, Albert Lejeune, le doc- 
teur Pillement, l'abbé Curé et Mgr Dubois, sont admis 
comme membres titulaires. 


PEN 


Ouvrages offerts à la Société. 


Les études préhistoriques en Lorraine de 1889 à 1902 et 
aperçu général sur les époques gallo-romaine et mérovingienne 
dans le département de Meurthe-et-Moselle, par le comte 
J. Beaupré ; Nancy, Crépin-Leblond, 1902, in-8° de 267 p., 
avec 258 figures et 30 plans. 

Le jury et la correctionnalisation, discours prononcé à 
l'audience solennelle de la Cour d’appel de Nancy, le 16 
octobre 1902, par M. Cardot ; Nancy, Vagner, 1902, in-8° 
de 44 p. 

Table alphabétique des publications de l’Académie de Sta- 
nislas (1750-1900), rédigée par les soins de M. J. Favier, 
précédée de l’histoire de l’Académie, par M. Ch. Pfister ; 
Nancy, Berger-Levrault, 1902, in-8° de 225 p., avec une 
planche. 

Biographie de Marie-Gustate Bleicher, 1838-1901, par 
M. Mathieu Mieg ; Colmar, Decker, 1902, in-8° de 37 p., 
avec portrait. (Envoi de Mme Bleicher.) 


Lecture. 


M. Léon Germain donne lecture de ses Hecherches sur 
l’origine de la famille de Baudricourt. Ce travailest destiné 
au Bulletin. 
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NOTE SUR UNE TESSÈRE DE JEUX DÉCOUVERTE A SOULOSSE . 
(VOSGES). 


Dans le courant de l’année 1902, M. Étienne, maire de 
la commune de Soulosse, faisant des fouilles dans le jardin 
- attenant à sa maison, découvrit, mêlée à des débris de 
poteries gallo-romaines, une petite tessère en plomb qu’il 


y es 


vient d'offrir au Musée lorrain. Cet objet nous ayant paru 
intéressant, nous croyons devoir en donner une descrip- 
tion. 

Sans vouloir discuter ici l’opinion qui refuse d'identifier 
Soulosse avec l’ancienne Solimariaca pour des raisons de 
philologie, il est incontestable qu’à l'emplacement sur 
lequel est bâti le village actuel, s'élevait, à l’époque gallo- 
romaine, une bourgade d’une réelle importance. Chaque 
jour, en creusant le sol, on rencontre non seulement, en 
quantité, de menus objets tels que poteries, médailles, 
fibules, mais encore des colonnes et des chapiteaux de 
grande dimension, restes d’édifices considérables, 

La tessère exhumée par M. Étienne est en plomb et 
mesure 47 millimètres environ de diamètre. Elle porte en 
relief, d’un côté, un lion marchand vers la droite (1), et de 
l’autre, la légende so. Au-dessus de l’o se trouve la 
lettre R. 


ES) {soi 


Si Grand possédait un amphithéâtre dont il reste encore 
aujourd’hui quelques débris, rien ne s’oppose à ce que 
Solimariaca ait eu aussi le sien, et nous savons que les 
Romains étaient grands amateurs de combats et d’exhibi- 
tions d'animaux féroces. 

Pour entrer dans l’amphithéâtre, chaque spectateur était 
muni d’une sorte de jeton appelé tessera, en cuivre, en 
plomb, en os ou même en terre cuite, indiquant parfois la 


(1) Le lion, d’un bon style, semblerait être plutôt l’œuvre d'un REUsLe 
grec que d’un artiste gallo-romain. 


 — 


nature du spectacle et portant un chiffre correspondant à 
la place qui devait être occupée. 

Serait-il téméraire de voir, dans les lettres so de notre 
tessère, les trois premières lettres du nom Solimariaca et 
dans le lion marchant, l’annonce d’un combat ou d’une 
exhibition de ce fauve ? Nous ne le croyons pas. 

La lettre Rr est plus difficile à expliquer. Néanmoins, il 
est permis de supposer que les places réservées aux spec- 
tateurs étaient divisées en segments ou cunei dont. chacun 
correspondait à une lettre de l'alphabet. 

Quoi qu'il en soit, ce petit objet, en raison du lieu où il 
a été découvert, nous a semblé digne d’être signalé à 


 l’attention de nos confrères. 
L. QUINTARD. 
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UN PORTRAIT DE CHARLES MELLIN CATALOGUÉ JUSQU'ALORS 
SOUS LE NOM DE CLAUDE GELLÉE 


Le Musée historique lorrain possède deux tableaux que 
l’on a regardés jusqu'alors comme des portraits de Claude 
Gellée ; ils sont catalogués sous les numéros 519 et 520, 
tous deux provenant du Musée de peinture de la ville; 
le n° 519 sans indication d’origine, le n° 520 avec cette 
mention extraite du catalogue de 1866 (n° 287): « Ancienne 
copie faite d’après le portrait qui se trouve dans la galerie 
des peintres à Florence et donnée au musée par M. le doc- 
teur de Haldat. » 

Le manque absolu de ressemblance entre ces deux por- 
traits m'avait frappé depuis longtemps et, malgré mes 
recherches, rien n'avait pu m'en expliquer la cause. 

Notre regretté confrère et ami Arthur Benoit a publié 
une notice (1) sur Claude Gellée, avec un portrait d’après 


(1) Joachim Sandrart. Etude sur Claude Gellée et sur son séjour 
à Rome. Saint-Dié, 1880, in-4”. 
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Sandrart ; à ce sujet, il avait aussi émis des doutes sur 
l'authenticité du Claude qui figure sous le n° 519 ; il ne 
pouvait s'expliquer l’origine de cette attribution. | 

Le second, le plus généralement connu, a été peint 
d’après Sandrart, le contemporain et ami de Claude Gellée ; 
il a été reproduit dans les principaux ouvrages publiés sur 
cet artiste. D’après ce portrait, on peut caractériser sa 
physionomie par les traits suivants: figure ronde, cheveux 
épais et ondulés, barbe légère en collier et moustache 
ordinaire. Quant au moral, citons un de ses biographes qui 
emprunte ce jugement à Sandrart (1) : « Un brave homme 
excessivement doux, qui n’aimait pas les cérémonies et très 
digne dans son commerce avec les grands; il était fort 
serviable et donnait volontiers des conseils aux jeunes 
peintres qui s'adressaient à lui. Au reste, il vivait fort 
retiré, cherchait dans l’exercice de son art son seul 
plaisir... » 

Ces détails sont importants à retenir pour quiconque 
veut examiner de près le premier portrait, n° 519. Ici le 
personnage se présente sous un aspect bien différent, plus 
jeune il est vrai, mais d’une allure que ne comporte pas 
l’homme simple et modeste que nous venons de décrire : 
figure ovale, cheveux longs et tombant sur les épaules, 
moustache assez longue et relevée; enfin, il y a, dans l’en- 
semble, l’élégance de quelqu'un qui aime à fréquenter le 
monde. 

D’après l’esquisse de ces deux portraits, il n’est pas 
possible d'admettre que ce soit le même personnage. 

Grâce aux obligeants renseignements de MM. les con- 
servateurs des musées de Tours et de Versailles, ainsi qu’à 
ceux de M. Ch. de Grandmaison, archiviste honoraire à 
Tours, je suis aujourd’hui à même de dissiper les doutes 
et de donner au n° 519 le nom d’un autre artiste lorrain. 


(1) Mme Marck Pattison. Claude Lorrain, sa vie et ses œuvres, 
d'après des documents inédits. Paris, J. Rouam, 1884 
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‘Au catalogue de vente de Ja collection du marquis de 
Chennevières, ‘se trouvait annoncé un portrait de Claude 
Gellée dessiné par Français, d’ après un tableau du Musée 
de Tours ; m en étant rendu possèsseur, j'ai pu le comparer 

à ceux du Musée historique lorrain, et, non sans surprise, 
j y ai reconnu les mêmes traits que ceux du n° 519, le pie 
tendu Claude Gellée.. | | 

“L'original se trouvant au Musée de Tours, je m’adressai 
au conservateur, M. Félix Laurent, pour avoir quelques 
renseignements sur la provenance du tableau ; sa réponse 
n'a pas été sans me causer une nouvelle surprise: ce n’était 
plus Claude Gellée, maïs bien Charles Mellin, dit le Lorrain, 
qui avait figuré à à l’exposition de 1878, catalogué, par erreur, 
sous le nom de Claude Gellée. Il provenait de l’ancien 
château de Richelieu. Pour plus amples renseignements, 
M. Félix Laurent me renvoy ait à l'ouvrage de M. le mar- 
quis de Chennevières (1). n 
| Je reproduis cet article qui n est pas sans intérêt ; 
quoique publié depuis un certain temps, il n’en est pas 
moins uñ document utile à connaître, mais dont il y a lieu 
cependant ‘de contester certains points. M. Meaume, le 
savant iconophile bien connu des Parisiens, s'était aussi 
occupé des œuvres de notre artiste : il était aussi en rela- 
tion avec M. de Chennevières ; je suis étonné que la 
question de ces deux portraits lui ait échappé ; cela lui 
aurait-il paru d’un médiocre intérêt ? : > 
«En publiant, dit M. de Chennevières, ‘le portait ci- 
joint que j'ai rencontré dans” le Musée de Tours, et que 
espérer faire connaitre une forme nouvelle de la figure du 
plus grand des paysagistes qui aient peint le soleil et la 
lumière. Bien qu’il y ait dans le costume du portrait ordi- 
naire une Does manifeste de fantaisie, il serait fou de 


La 


Cu) Portraits inédits d'artistes français ; texte de Ph. de Chenne- 
vières ; lithographies et gravures de Frédéric Legris, S. 1. n. d. 


CHARLES MELLIN 


CLAUDE GELLEE 


DIT LE LORRAIN 


DIT LE LORRAIN 


(D'APRÈS LE PORTRAIT DE TOURS) 


(b'APRÈSs J. SANDRART) 
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contester la fidélité dans l’air et les détails habituels de la: 
tête, tout contraires qu'ils soient à la mode universelle du 
temps. À quel personnage de 1650 avez-vous jamais vu: 
cette barbe et cette chevelure inculte ? C’est la tête d’un: 
bouvier, d’un rustre des bois. Faut-il croire que le Claude 
ait gardé invariablement toute sa vie la même coupe de 
barbe et de chevelure ? Ce serait oublier les inévitables 
et très déroutantes modifications que dans tous les siècles 
la mode a imposées, tous les dix ans, à la face humaine, 
à quelque simple et rude personnage qu’elle appar- 
tienne. Notre portrait de Tours fait partie d’une suite de 
six portraits de même espèce, conservés dans le même 
musée, et qui y sont arrivés on ne sait comment. C’est 
l’une de ces séries comme on en a beaucoup formé au dix- 
septième siècle et la contemporanéité incontestable du 
a artiste et de cette série de peinture, est ce qui ajoute’ 

à nos yeux le meilleur crédit à l'inscription du portrait 
qui nous occupe. Les six portraits sont ceux de Michel- 
Ange, Titien, Corrège, Caravage, Vouette et C. Lorrain dont 
ils portent les noms écrits sur leur toile même. Tous les 
six portraits me paraîtraient peints d’une même main. 
quoi qu’en dise le catalogue de Tours, et, malgré l'ortho- 
graphefrançaise, ces inscriptions sont assurémentexécutées 
par une brosse italienne qui a étudié l'Ecole de Venise. Ce 
sont pour la plupart de très habiles copies de ‘portraits 
connus, sauf pourtant le Corrège dont le portrait est celui 
d’un personnage de vers 1620. Quant au C. Lorrain, la sin- 
gulière dissemblance de cette peinture aux traits gros et 
vigoureux, avec l’autre généralement connu, malgré Ja 
même épaisseur de chevelure noire, m'aurait peut- être 
convaincu que je n’avais affaire qu’au portrait de Charles 
Mellin, élève de Vouet, et que toute l Italie du dix- septième 
siècle n’a connu que sous le nom de Charles Lorrain, 
Carlo Lorenese. Mais l'introduction de cet artiste secon- 
dairé au milieu de peintres d’une si grande renomniéë 
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m'a paru inacceptable et je ne me résoudrai jamais à 
croire qu’un autre que Claude ait pu, vers la moitié du 
dix-septième siècle, être désigné sous le nom de C. Lorrain, 
pour un collectionneur français, comme digne de prendre 
place à côté de Michel-Ange, du Titien, du Corrège, du 
Caravage et de Simon Vouet, le père de tous les peintres 
français de ce siècle-là. » 

Sans entrer dans les détails de cet article, on peut cepen- 
dant relever la phrase suivante où l’auteur, parlant d’après 
le portrait donné par Sandrart, dit que Claude Gellée à 
«la tête d’un bouvier, d’un rustre des bois ». L’épithète 
est dure; jamais les biographes de Claude ne nous l'ont 
présenté, il est vrai, comme un raffiné du dix-septième siècle, 
mais ce qu'ils nous disent de son existence calme et de ses 
mœurs simples s’harmonise trés bien avec la physio- 
nomie plutôt douce que nous lui connaissons. 

Depuis longtemps, j'avais laissé de côté cette question 
autour de laquelle régnait encore une certaine obscurité, 
lorsque je fus mis en rapport avec M. Piou, lors du Congrès 
des sociétés savantes tenu à Nancy en 1901. Sur ses obli- 
geants conseils, je m’adressai à M. C. de Grandmaison, dont 
voici la réponse : « Le portrait a passé longtemps pour être 
celui de Claude Gellée, mais mon bien regretté ami M. de 
Montaiglon y avait reconnu l’image de Claude (ou Charles) 
Meslin, dit le Lorrain, et je crois qu’on peut se fier à lui. Il 
a été donné au Musée de Tours en 1798 par la municipalité 
de Chinon. Il provient probablement de la Collection 
Richelieu. » 

Il est évident que, pour se montrer aussi affirmatif, M. 
de Montaiglon avait étudié 13 question de très près et que 
ce n’est pas sans s'être documenté qu'il a restitué au por- 
trait de Tours son véritable nom. 

L’argument qu’invoque M. de Chennevières lorqu'il dit 
que Mellin était un artiste trop « secondaire » pour que son 
portrait figurât en compagnie des Michel-Ange, des Titien, 
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etc., n’a peut-être pas toute la valeur qu’il croit. En effet, 
les toiles de Deruet, un Lorrain aussi, que l’on peut classer 
comme Mellin au rang des peintres « secondaires », avaient 
reçu l’hospitalité dans les galeries du cardinal, au château 
de Richelieu, entr’autres « les Quatre éléments » qui se 
trouvent actuellement au Musée d’Orléans : il n’est donc 
pas étonnant de rencontrer le portrait de Charles Mellin au 
milieu des artistes de son temps. | 

Le Musée de Versailles possède, lui aussi, ce même por- 
trait sous le nom de Claude Gellée. Le conservateur de cet 
établissement, à qui j'ai exposé mes doutes sur cette attri- 
bution, en lui donnant les raisons citées plus haut, m'a fait 
une réponse qui, sans être tout à fait concluante, est plu- 
tôt favorable à ma thèse : « Le tableau en question, dit:il, 
est une peinture moderne qui dérive du même prototype, 
puisqu'il montre le même visage à moustache retroussée. » 

Ce tableau étant une copie moderne, on ne peut y atta- 
cher aucune valeur au point de vue de l’authenticité. Il n’a 
d'autre mérite que d’être sans doute une reproduction de 
celui du Musée de Tours, ou de quelque autre copie bap- 
tisée du nom de Claude Gellée. 

Lorsque la légende s'attache à un fait quelconque, il est 
bien difficile de la détruire ; il est tout naturel que les 
erreurs propagées par les copies du pseudo Claude aient 
fait suivre la même route à la gravure et à la lithographie. 
Là encore, moins que dans la peinture, on ne peut ajouter 
foi aux inscriptions plus ou moins véridiques qui s’y 
trouvent étalées. 

Cette attribution à Claude Gellée d’un portrait qui est 
bien celui de Charles Mellin ne repose sur aucune autorité 
sérieuse ; la différence complète des traits est indiscutable 
et on ne peut même pas arguer, comme l’a fait M. de Che- 
nevières, des changements qui auraient pu se produire en 
dix ans dans l'attitude, le costume et la physionomie du 
grand peintre de la lumière ; de telles transformations ne 


_— 49 — 


se font jamais aussi radicalement. Ce qui a pu amener cette 
confusion, c’est sans doute l’idée que nos deux artistes ont 
eu chacun d’ajouter à leurs noms le qualificatif de « Lor- 
rain ». | 

Il n’est donc pas téméraire d'admettre que, de nos jours, 
des auteurs plus ou moins documentés se soient trompés 
en donnant, à un portrait d’un peintre « Lorrain » du xvrre 
siècle, le nom du plus célèbre des peintres lorrains de cette 
époque. 

De ce qui précède, il faut donc conclure que le portrait 
qui se trouve au Musée de Tours, et les copies du même 
portrait qui figurent au Musée de Versailles et au Musée 
lorrain (n° 519), doivent être considérés comme étant celui 
de Charles Mellin. 

J'en donne une reproduction d’après le dessin original 
que Français a exécuté pour l’ouvrage de M. de Chene- 
vières cité plus haut ; puis j’y joins celui de Claude Gellée 
d’après Sandrart (4). À nos lecteurs de juger s’il est possi- 
ble de trouver dans ces deux portraits le même personnage 
à deux âges différents. 

Rappelons aussi que le monument élevé à la mémoire de 
Claude Gellée dans l’église Saint-Louis des Français à 
Rome, est surmonté d’un buste d’après la figure de San- 
drart. 


La vie et les œuvres de Claude Gellée ont trouvé de nom- 


breux historiens ; son nom et sa réputation sont suffisam- 
ment connus ; il n’en est pas de même de Charles Mellin, 
bien oublié de nos jours ; en rappelant ici son souvenir 
évoqué par son portrait, il est bon d’y ajouter quel- 
ques notes. 

Les auteurs qui se sont occupés de son œuvre sont géné- 
ralement assez sobres de renseignements biographiques: 


(1) DE SaANDRART. — Academia nobilissimeæ artis pictoriæ. Noriber- 


giæ, 1683, in-f° 
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son nom ne figure pas parmi les nombreux documents 
relevés par M. Lepage sur les artistes lorrains, ni dansles 
tables des Archives de Meurthe-et-Moselle qui mentionnent 
cependant beaucoup de noms semblables et probablement 
de la même famille ; pourtant, suivant Coster (1) et Henri- 
quez (2), Mellin, ainsi que d'autres artistes lorrains, était 
envoyé à Romeet entretenu aux frais du duc Charles III. 
Ces notes évidemment devaient être extraites de documents 
officiels dont nous ignorons les sources. Malgré les recher- 
ches faites à Rome, il y a quelques mois, à l’Académie St- 
Luc, à Saint-Louis des Français et aux Jésuites, nous 
n'avons pu compléter nos renseignements le nom de 
cet artiste semble tout à fait oublié. 

À défaut de documents inédits, nous citerons quelques 
extraits de différents auteurs : | 

Mme Mark Pattison (3): « Charles Mellin, dit le 
Lorrain, élève distingué de Simon Vouet, le peintre 
préféré de Louis XIII ; Mellin était alors à l’apogée de son 
crédit : logé dans le palais Mutti, il me paraît bien proba- 
ble qu’il a attiré l'attention de son noble patron, grand 
protecteur et amateur de notre art, sur son confrère et 
compatriote et qu’il a procuré ainsi à Claude une belle 
occasion de se faire remarquer. » (1630-1645.) 

J. de Sandrar!t (*). — Charles Lorrain se trouvait à cette 
. époque à Rome, au nombre des élèves et disciples de Simon 
Vouët ; il était pensionnaire du Palais de Mutti, noble ro- 
main grand admirateur et protecteur de notre art. Il peignit 
entreautres les fresques d’une chapelle dans l’église des 
Français, dédiée à saint Louis, laquelle est voisine de celle 
de Michel-Ange de Caravache. Comme ce travail n’avait pas 


(1) Eloge de Charles III dit le Grand. Francfort, 1764. 

(2) Abrégé chronologique de l’histoire de Lorraine. Paris, Moutard, 
1775. 

(3) O. c. 

(4) O. c., p. 370. 


encore été terminé avant mon départ, je puis cependant, 
sur le rapport des autres, affirmer qu’il est digne d’éloges. 

Dom Calmet (1). — « Mélin (Charles), dit le Lorrain, était 
de Nancy ; il fut un des plus fameux peintres du dernier 
siècle ; 1l avait étudié sous Simon Vouet le Dominicain. On 
voit ses ouvrages à Rome chez les Jésuites. Charles Melin 
a beaucoup travaillé à Naples, où il est mort. » 

Abbé Bexon 2). — « Mélin, dit le Lorrain, fut compté parmi 
‘les grands peintres en Italie même où il a passé sa vie. En 
considérant la multitude d'excellents artistes en tous 
genres qu’a produits la Lorraine, on ne peut nier que legénie 
de la nation ne soit décidé pour les arts. » 

Durival (3). — « Dans le nombre des peintres qui ont fait 
honneur à la Ville de Nancy, on peut distinguer Charles 
Meslin, appelé le Lorrain en Italie. Il étudia son art sous 
Simon Vouetettravailla beaucoup à Rome. La voûte du 
chœur du Mont-Cassin, au royaume de Naples, est ornée de 
peintures que Meslin y fit en 1637. Jean Girardet était 
petit-neveu de ce peintre. » 

Michel(4). — Reproduit à peu près les notes précédentes, 
mais il donne, en plus, la date de la naissance de Mellin, en 
1620 ; il signale aussi la peinture de la voûte du Mont- 
Cassin comme ayant été faite en 1637, ce qui semble peu 
probable, car notre artiste n’aurait eu que 17 ans. 

Morey (5). — Même note que les précédentes ; mais cet 
auteur ajoute : « On ignore l’époque de sa mort; M. L. 
Dussieux indique la date de 1650 ; Mariette celle de 1652 (6) ; 


(1) Bibliothèque lorraine. Nancy, Cusson, 1751. 

(2) Histoire de Lorraine. Nancy, Thomas père et fils, 1772. 

(3) Description de la Lorraine. Nancy, V° Leclerc, 1778. 

(4) Biographie des hommes marquants de l’ancienne province de 
Lorraine. C. J. Hissette, 1829. 

(5) Les artistes lorrains à l'étranger. Nancy, Berger-Levrault, 1883. 

(6) En 1652, selon M. Jules Gouy, son allié. Ilétait, dit-il, dans une de 
ses lettres à nous adressée, le petit-fils de Jean Melin, bourgeois de 
Nancy, marié à Nicole Huyn en 1599, lequel était bisaieul du peintre 
J. Girardet et aussi allié à la famille de Claude Charles, trois sommi- 
tés de la peinture en Lorraine. (Note de M. Morey.) 


DRE PE 


le premier dit qu’il est mort en France; le second, à 
Messine. | 

« On voit de lui à Rome, dans l’église de l’Annonciation, 
un tableau de la Présentation au temple. 

« Charles Mellin ou Meslin est appelé encore Charles 
Lorrain (Carlo Loranese, Carolus Lotharingus et Carlo 
Melini). Il avait la réputation d’un très excellent peintre, 
dit Félibien ; il a peint à Rome, dans le cloître des Minimes 
de la Trinité-du-Mont et dans le côté gauche de la seconde 
chapelle de Saint-Louis-des-Français ; à Saint-Nicolas-des- 
Lorrains, on voyait de lui le Christ au jardin des Olives. Il 
a beaucoup travaillé aussi à Naples, au Mont-Cassin et à 
Milan (1). 

« Il peignit, dit Nagler, des sujets historiques ou mytho- 
logiques, ouvrages qui en partie ont du bon, mais qui 
montrent aussi peu de réflexion et de sérieux. L'artiste 
n’en jouit pas moins d’une grande autorité, et plusieurs 
de ses œuvres furent multipliées par la gravure. » 


Ces quelques notes suffisent pour contredire la réputa- 
tion de médiocrité attribuée à Mellin ; il n’entre pas dans 
l'esprit de ce travail de donner la description de son œuvre 
gravée, qui ne se compose que de quelques pièces citées 
dans les catalogues des œuvres des artistes français. 


Dans les lignes qui précèdent nous avons signalé, pour 
nos portraits gravés ou lithographiés, la routine qui s’at- 
tache à reproduire des inscriptions inexactes. Elles sont 
faites, en général, de bonne foi; maisil n’en est pas de même 
pour certains cuivres dont les noms et qualités changent 
suivant les circonstances. Nous en donnons deux exemples 
relevés dans les collections du Musée historique lorrain. 


(1) L. Dussieux, p. 326. 
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+ 40 Le portrait de: « Jean Rieder, brave Bernois, tué le 
27 décembre 1375, à Fraubrunnen, où ses concitoyens chas- 
-serent du païs l’armée anglaise commandée par Enguer- 
“and, sire de Coucy, gendre d'Edouard IIT, roi d Angletèrre : 

— Dorges del. et seulp. » in-8. 

Le même portrait, avec la légende transformée en : 
« Pierre Seguin, dit le Reclus de Nancy, né à Senlis en 
4558 » ; le nom du graveur a disparu. 

20 Le portrait de : «Charles de Baschi, marquis d'Aubaïs, 
Baron de Caïla; seigneur de Junas etc., né au château de 
Beauvoisin le 20 mars 1686. — Fontaine pinrit. Filiœul 
sculp. » », in-4° dans un ovale, posé sur un socle où l’on voit 
ses armoiries. 

_ Le même portrait, avec le nom du « Roï Stanislas ».. AU 
dessous on a mis un quatrain pour remplacer les armoi- 
ries et l'inscription : « Charles Baschi... » Le graveur a eu 
soin d’ajouter au bas son adresse : « à Paris chez Fillæœul, 
à l'entrée de la rue de Fouarre au bâtiment neuf par la rue 
Giallande. » 
| LUCIEN WIENER. 
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PIERRE DE BAUFFREMONT (1), SEIGNEUR DE REMOVILLE, 1341. 


La note suivante a été adressée à M. L. Germain par M. l'abbé 
M.-C. Idoux, professeur au Petit-Séminaire de Châtel-sur-Moselle : 


Monsieur, 


Veuillez me permettre une petite observation sur un 
_ détail de votre « Identification de quelques localités pour 
la liste des vassaux du comté de Bar en 1311 ». 


(4) Chacun sait que Bauffremont est la forme oflicielle du nom de la 
famille qui descend des anciens seigneurs de Beaufremont ; l'auteur 
de la note, à laquelle j'ai cru devoir mettre ce titre, a conservé l’ortho- 
graphe de la localité. — Je suis heureux de pouvoir ajouter que son 
opinion est confirmée par une communication qu'e bich voulu me faire 
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126 (1). M. Levallois avait donné le nom de « Messires 
Pierres de Remonville, liges après le signor d’Aspremont, 
le signor de Beffroimont, le comte de Wadeimont et le 
duc de Lorraine ». Avec une certaine hésitation qu'il 
exprimait par un point d'interrogation, M. Levallois iden- 
tifiait lemonville avec Remenauville (M.et-M.), arr. de 
Toul, canton de Thiaucourt {2). 

Vous trouvant en face d’une indécision de M. Levallois, 
à votre tour vous avez cherché à identifier Remonville et 
vous avez cru voir, au lieu de Remenauville, Remoiville, 
canton de Montmédy (3). 

Mais je viens de lire que votre explication ni celle de 
M. Levallois n’ont plu à M. Collinet. Celui-ci estime qu'il 
s'agit plutôt de Remonville, arr. de Vouziers, canton de 
Buzancy. Alors vous avez la bonté de vous rallier à cette 
opinion autorisée (4). | 

En présence de cette fluctuation dans l'identification 
d’un nom de lieu pourtant bien connu, je reprends une 
idée qui m'était venue l’an dernier, à la lecture du travail 
de M. Levallois, mais que j'avais abandonnée, vu son 
importance de mince valeur. Je voujais vous écrire pour 
vous dire ce que dans mes études historiques, j'ai appris 
de «Pierre de Remonville ». Je ne l’ai pas fait; j'ai eu tort: 
peut-être vous aurais-je évité une interprétation défec- 
tueuse, à mon avis. ; 

Pierre de Remonville n'est autre que Pierre de Beaufre- 
mont, seigneur de Removille (5). 


M. le duc de Bauffremont, qui possède sur Pierre de Bauffremont, sire 
de Removille, de nombreux documents provenant des Archives de 
Meurthe-et-Moselle, de celles des Vosges, ect de la Collection de 
Lorraine à la Bibliothèque nationale. (Note de M. L. Germain.) 

(1) Je prends votre numérotation. 

(2) Bulletin mensuel de la Soc. d’archéol. lorr., 4901, p. 208. 

(3) Bulletin mensuel, 1901, p. 254. 

(4) Bulletin mensuel, 1902, p. 257. 

(5) Removille, Vosges, arrondissement de Neufchâteau, canton de 
Châtenois. 


2 
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D’après dom Calmet (4), la vallée de Removille fut l’apa- 
nage de Thierry d’Enfer. Faut-il supposer que Removille 
même faisait partie de cet apanage? Peu importe ! Toujours 
est-il qu’au xure siècle la terre de Removille appartenait à 
la famille de Beaufremont et formait l’héritage de ce Pierre 
de Beaufremont dont la gloire est chantée par Jacques 
Bretex au tournoi de Chauvency-le-Château, de ce Pierre 
de Beaufremont qui tua le duc de Brabant au tournoi de 
Bar-le-Duc en 1294 (2)... 

En 1308, Pierre de Beaufremont, sire de Remonville, 
chevalier, faisait constater par Ferry, duc de Lorraine, 
qu’il avait repris de Liebaut, seigneur de Beaufremont, 
chevalier, sa maison et sa terre de Remonville, etc., et, 
pour ce, ledit Pierre devait garde à Beaufremont un an et 
un jour, lui et ses hoirs, ainsi que les tenait Jean, son . 
père (3). | | | | 

Pierre de Beaufremont, ayant une fille nommée Laure, 
qui épousa Henry de Deuilly (4) vers 1321, lui donna en 
dot la terre de Removille. C’est ainsi que les cadets des 
barons de Deuilly devinrent seigneurs de Removille. Aussi 
trouvet-on qu’en 1345, Henry de Deuilly, chevalier, et 
Colin, son fils, font leurs reprises de la terre et maison 
forte de Remonville envers Liebaut, fils de Gautier et petit- 
fils de Liebaut de Beaufremout, aux mêmes conditions (9) 
qu’avaient jadis acceptées Pierre de Beaufremont et Jean 
son père, sires de Removille. | | 

En 1347, mourut Henri de Deuilly, au dire du P. Jacques 
Vignier (6) ; aussi voyons-nous son troisième fils, Simon, 


(1) Dom Calmet, Hist. généal. de la maison du Châtelet, p. 11. 

(2) Chapellier, Essai historique sur Beaufremont, in-8, Epinal, 
4859, p. 47. 

(3 Docum. rares et inédits de l'hist. des Vosges, tome IV, p. 69. 

(4) Chapellier, loc. cit., p.52 ; cf. Jacques Vignier, Décade historique 
des évêques de Langres, tome II, p. 507. 

(5) Docum. rares et inédits de l’hist. des Vosges, tome IV, p. 79. 

(6) Décade historique des évêques de Langres, II, p. 507. 
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faire ses reprises à Liebaut de Beaufremont, comme avaient 
fait ses ancêtres, pour la forte maison et la terre de Remon- 
ville (1). 

En 1374, Simon de Deuilly était mort ; sa veuve Jeanne 
de Ceriz et Perrin son fils étaient toujours seigneurs de 
Removille: 

Perrin de Deuilly tenait le parti des Anglais et avait 
introduit les ennemis du royaume dans la forteresse de 
Removille (2). C’est même de cette forteresse que Perrin et 
ses deux fils Henry et Carlot de Deuilly partaient pour 
diriger leurs courses contre les partisans de la faction 
d'Orléans en 1406 (3). | 

‘Enfin, le château de Removille subsista jusqu’en 1414. 
Carlot de Deuilly ayant commis un attentat contre l’évêque 
de Carcassonne qui se rendait au concile de Constance, 
Henri de Ville, évêque de Toul, obligea les princes et sei- 
gneurs lorrains à tirer vengeance de cette escapade. Le 
château de Removille fut pris et rasé (4). Charles de Deuilly 
mourut en 1418, laissa de sa femme, Jeanne de Ludres, 
une fille nommée Catherine, qui épousa Jacques de Harau- 
court, baiïlly de Nancy (5). 


Si je ne me trompe, voilà bien le lemoncille dont il est 
question dans l’acte de 1311 ; je ne crois pas qu’il y ait 
doute possible. Et, si nous savons qu’autrefois les barons 
de Beaufremont avaient placé leurs domaines sous le vas- 
selage des comtes de Bar (6), nous comprenons que Pierre 
de Beaufremont ait été porté dans la nomenclature de 1311, 
mais nous verrons du même coup pourquoi il y a cette 


(4) Doc. de l’hist. des Vosges, loc. cit., p. 82. 

(2) Dom Calmet, Hist. généal. du Châtelet, p. 35, 

(3) Archives nation., J. 579, n°° 11-14. 

(4) P. Benoit-Picart, Hist. de Toul, p. 516. 

(5) P. Jacques Vignier, loc. cit., p. 503. 

(6) Docum. inédits de l’hist. des Vosges, tome IV, p.67 et 2. 


restriction (1) : « après le signor de Beffroimont », puisque 
nous avons connaissance par l'acte de 1508, que Removille 
était fief dépendant de la baronnie. 


Veuillez agréer, etc. 
M. C. IDOUX, 


professeur. 


LE TEMPLE DE LUNÉVILLE. 


La Maison-Dieu ou hôpital de Lunéville, placée sous le 
vocable de saint Georges et fondée au temps de l’évêque de 
Toul, Pibon (1069-1107), fut ensuite donnée aux chevaliers 
du Temple et devint une commanderie de cet ordre. 
H. Lepage qui fait l'historique de cet établissement dans 
les Communes de la Meurthe, 1, 673-675, n’a pu trouver à 
quelle date au juste a eu lieu cette transmission et la place 
entre 1199 et 1234. Nous sommes en état de préciser davan- 
tage : dans le registre H. 3043 des archives de Meurthe-et- 
Moselle, au folio 59, sont deux chartes en faveur de la 
Maison-Dieu de Lunéville et datées de 1206 et 1207. Au 
fol. 24 du même registre est un acte de 1220 pour la même 
Maison-Dieu. Ainsi, à ces dates, Saint-Georges de Luné- 
ville était encore un hôpital ordinaire. Au contraire, une 
charte de 1234 (ibid., fol. 27) ne parle plus de l'hôpital. 
mais des frères de la milice du Temple. C’est donc entre 
1220 et 1234 que Saint-Georges a été remis aux Templiers, 
et il n’est pas sans intérêt de connaître un peu plus exac- 
tement l’origine d’une commanderie du Temple de nos 
contrées. Quant aux motifs qui ont déterminé ce change- 
ment d'affectation, nous n’avons pu les découvrir. 

E. D. 


(1) La restriction : « apres le signor d’Apremont » s’explique quand 
on sait que l’aïeule de Pierre de Beaufremont était Jeanne d’Apremont, 
Docum. de l’hist. des Vosges, IV, p. 62. 
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UNE SÉPULTURE DANS LE CIMETIÈRE DE LANEUVILLE-SUR- 
MEUSE (1). 


Les anciens registres paroissiaux de Laneuville-sur- 
Meuse, mentionnent, sous la date du 3 juillet 1791, un acte 
de sépulture qu'il nous a paru intéressant de faire con- 
naître. Ce même jour, en effet, mourait « dans la commu- 
« munion des fidèles, et muni du Sacrement d’Extrème 
« Onction, le Sieur Jean Baptiste Demeaux, âgé de 
« soixante et douze ans, environ, et ci-devant abbé régu- 
« lier de la ci-devant abbaye de Prières, Ordre de Citeaux, 
« dans le département du Morbihan, en Bretagne ». 

D’après le dictionnaire des noms de lieux, de M. Chevin, 
Notre-Dame-de-Prières, abbaye cistercienne, fondée en 
1253, se trouvait sur le bord de la mer, entre Saint 
Gildas-de-Rhuis et la Roche-Bernard, au diocèse de 
Vannes. | 

Nous regrettons de ne posséder aucune information sur 
le personnage dont il est ici question. 

D’autres, peut-être, seront mieux renseignés que nous. 

Le décret du 13 février 1790 obligeait Jean Baptiste 
Demeaux à quitter son monastère devenu propriété 
nationale. Maïs pour quelle cause est-il venu mourir si 
loin de son cloître ? Sa famille habitait-elle la Lorraine ? 
De graves circonstances seules purent obliger le vénérable 
abbé à entreprendre, déjà septuagénaire, un si long et si 
périlleux voyage. 

Le lendemaïn, 4 juillet, « son corps a été inhumé avec 
« les ceremonies ordinaires et accoutumées, au cimetière 
« de Laneuville », par Messire Jean-Baptiste Dumont, 
prêtre et curé de Beaufort et Laneuville, assisté de Maître 
Constant Bonnaire, prêtre et vicaire de Laneuville, et de 
Jean-Baptiste-Claude Duclou, chantre de la paroisse. 


(1) Arr. de Montmédy, canton de Stenay. 


Le cimetière alors entourait l’église ; il fut depuis trans: 
féré en dehors du village : de sorte qu’aujourd’hui, le der- 
nier abbé de Prières repose, ignoré et inconnu, dans l’oubli 
de sa tombe. 


J. NICOLAS. 
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CHRONIQUE 


L'ŒUVRE DE LIGIER RICHIER. 


Nous sommes priés d'insérer l’avis suivant : 


Le journal L'Art pour tous, qui depuis plus de quarante 
années publie tous les trésors artistiques de la France, 
consacre un numéro spécial à l’œuvre de Ligier Richier ; 
ce numéro de luxe se compose de huit grandes reproduc- 
tions (30 X 40) des œuvres principales du grand maitre lor- 
rain ; un texte, résumant tout ce qui a été écrit sur cet 
artiste, accompagne les planches. 

Par exception et dans le seul but de propager l’œuvre de 
Ligier Richier, et d'aboutir aussi à la formation du musée 
spécial de cet artiste, ce numéro sera mis en vente séparé- 
ment au prix de # francs envoyés par mandat-poste à 
M. D’Herville, 21, rue de Sèvres, à Paris, jusqu’au 28 
février, dernier délai. 

En dehors des abonnements et du service des collections, 
ce numéro spécial ne sera tiré que d’après les demandes 
des souscripteurs et ne sera jamais retiré ; c’est pourquoi 
nous prévenons nos lecteurs afin qu'ils puissent se pro- 
curer ce numéro spécial. 
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Nos confrères n’ont sans doute pas oublié l’article que 
M. l’abbé Clanché a publié ici même, il y a trois ans: 
Claude Bertélemy, de Blénod-en -Lsrraine, peintre et émaiülleur 
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sur terre, genre Bernard Palissy (X VI: et XVIIe siècles) (1). Une 
œuvre charmante de cet artiste, la Jeune Mère, statuette en 
terre cuite émaillée, a été le sujet d’une planche dans un 
numéro de Noël 1902, éditée par l'Église chrétienne, journal 
des Églises réformées du Nord et de l'Est. Dans une page de 
texte qui accompagne cette photogravure, M. H. Dannreu- 
ther a résumé ce que l’on sait de l'artiste lorrain. 
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NÉCROLOGIE. — Notre Société vient de perdre l’un de ses 
membres les plus distingués en la personne de M. le baron 
de Braux, décédé presque subitement en son domicile, à 
Boucq, le 2% de ce mois. Une notice sera consacrée, dans 
le prochain numéro, à ce zélé bibliophile et excellent 
confrère. 
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Notre confrère M. l'abbé A. Bouillet, Inspecteur de la Société française 
d'Archéologie, a entrepris de dresser un catalogue raisonné des: 
Sépulcres ou Mises au tombeau du Sauveur. — Il a adressé à 
quelques-uns d’entre nous le questionnaire suivant, que nous croyons 
devoir reproduire ici : 


Quelles sont, dans votre région, les localités qui pos- 
sèdent des Sépulcres sculptés ? 

Dans quels édifices (églises, chapelles...) se trouvent- 
ils ? | 

Prière d'indiquer, pour chaque Sépulcre, dans la mesure 
du possible : 
: 1° Sa matière (marbre, pierre, terre cuite, bois..….): 

20 Ses dimensions principales (longueur du tombeau, 
hauteur des personnages...) ; 

3° La date ou l’époque de son exécution : 


4° Le nombre, la disposition et l'attitude des person- 
nages ; 


(1) Journal Soc. d'archéol. lorr., 1900, p. 107; comme suite, voir, du 
même, Antoine Bertélemy, peintre du roi (XVII* siècle) : ibidem, 
p. 180. 
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00 Les particularités (détails de costumes, inscriptions, 
signatures...) qui s’y rencontreraient ; 

6° Les ouvrages imprimés ou les périodiques qui en RL 
mention ; 

1° Les reprodurtions qui en existent, soit en gravure, 
soit en photographie, soit même en carte postale, avec le 
nom et l’adresse des éditeurs. 

Adresser les réponses à M. l’Abbé Bouillet, 4, rue Corat, 
à Paris (16° Arrondissement). 


RS 


DONS AU MUSÉE LORRAIN. 


Par MM. Solway et Cie: Poteries gallo-romaines provenant 
de sépultures découvertes à Villey-Saint-Etienne. 

— M. Carny, maire de Pont-Saint-Vincent: Scramasax, 
couteaux, clou à tête recourbée, éperons, fibules en bronze 
(2 p.), fibules dorées (2 p.), boucles de différentes formes, 
le tout provenant de sépultures mérovingiennes décou- 
vertes à Blesmes (Marne). 

Clé en fer, trouvée dans la Moselle, au-dessous de la 
Grotte des Géants, près de Toul. 

Petite plaque carrée en cuivre, avec sujets égyptiens sur 
les deux faces. 

— M. Etienne, maire de Soulosse: Tessère de jeux, en 
plomb, trouvée à Soulosse (Vosges). 

— M. H. Lefebvre: Lampe et briques cylindriques en 
terre cuite trouvées à Tébessa (Algérie). 

Vase funéraire trouvé dans les fouilles faites à Serres en 
1902 par M. le comte Beaupré. 

— M. Coubé, lithographe : Plan de Nancy, édité en 1902. 


—— 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 


Nancy. — Imprimerie A. CRÉPIN-LEBLOND, 21, rue Saint-Dizier. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 9 janvier 4903. 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


Le Président dépose sur le bureau le volume des Mémoires 
pour l’année 1902, ainsi qu’une circulaire relative au 
41e Congrès des sociétés savantes de Paris et des départe- 
ments. 

La Société des sciences, des arts et des lettres du Hai- 
naut, à Mons, demande l'échange des publications. Cet 
échange (Mémoires et Bulletin) est décidé. 

Le Président informe la Société qu’il a adressé au Minis- 
tère de l’Instruction publique et des Beaux - Arts une 
demande de subvention en vue de l’impression prochaine 
de la table alphabétique rédigée par les soins de M. Charles 
Sadoul. De son côté, M. Ch. Guyot, président honoraire, 
à bien voulu appuyer cette requête auprès de M. le chef du 
5 bureau de l’Enseignement supérieur. 
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MM. Koch,.Laurent, A. Lejeune, Mangin et Thiaucourt, 
et MM. les abbés Humbert et Nautrez, ont envoyé des 
lettres de remerciements à l’occasion de leur adinission. 


Présentations. 


Sont présentés en qualité de membres titulaires : 
M. François Berlet, 8, rue d’Alliance, par MM. Léopold 
Quintard, Léopold Marcot et Pierre Quintard ; M. Paul 
Georgel, avoué, 25, rue de la Source, par MM. Pierre 
Boyé, Henri Mengin et Bretagne; M. l’abbé Wéber, direc- 
teur de l’Œuvre des Alsaciens-Lorrains, 6, rue des Loups, 
par MM. Emile Duvernoy, les abbés Ed. et Emile Chatton. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Étrennes aux Nancéiens pour l’année 1903, par M. Emile 
Badel ; Nancy, L. Kreis, 1903, in-8° de 158 p., avec fig. 

Les Strasbourgeois en Franche-Comté. Héricourt-Bldämont, 
1474-1475. Notice historique, par J.-E. Gerock; Stras- 


bourg, Heitz, s. d. in 8° de 36 p. (Don de M. Perdrizet.) 


Lectures. 


M. L. Quintard donne lecture d’une ÂWote sur une tes- 
sère de jeux, trouvée à Soulosse ( Vosges); cette note est des- 
tinée au Bulletin. 

M. J.-J. Remy donne lecture d’un travail intitulé : Phases 
successives de la Lorraine. Metz, Toul, Verdun, Nancy. 

M. Léon Germain communique son étude sur le sceau 
inédit de Jean d'Aix, évèque de Verdun (1247-1253) ; cette 
étude est destinée au Bulletin. 
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LE SCEAU INÉDIT DE JEAN D’AIX, ÉVÊQUE DE VERDUN (1247-1253) 


Il y a quelque temps, j'ai signalé un acte de 1250 éma- 
nant de Jean d’Aix, évêque de Verdun (1), et à ce sujet j'ai 
montré que, selon toute probabilité, il convient de ratta- 
cher ce prélat à la grande famille d'Esch, originaire d’Esch- 
sur-la-Sûre dans le Luxembourg (2). J'avais trouvé men- 
tion de cet acte dans la Jievuc belge de numismatique, qui 
le faisait connaitre d’après l’Inventaire des archives de 
l’abbaye du Val-Benoît lès Liege, de l'Ordre de Citeaur, im- 
portant travail de M. Jos. Cuvelier, dont la première partie 
occupe tout le dernier volume du Bulletin de l'Institut 
archéologique liégeois (t. XXX, 4er fasc., 1901 : À vol. gr. 
in-S, de 550 pages pour l'Inventaire). 

Récemment, notre Société a reçu ce volume. ie 
de l’acte de l’évêque verdunois y est plus étendue que 
l'extrait donné par la lievue belge de numismatique, sans 
que jy remarque rien qui soit à ajouter pour l'utilité de 
nos recherches lorraines. Mais cette analvse est suivie de 
la description du sceau et du contre-sceau de l’évèque, et 
cela est de plus haut intérêt, puisque jusqu'alors ces monu- 
ments sphragistiques étaient restés inconnus. 

Voici cette description : 

« Original sur parchemin, muni d’un grand fragment de 
sceau ogival (3) en cire brune pendant sur lacets bruns. Il 
représente la sainte Vierge tenant de la main droite une 
fleur de lis et sur le bras gauche l'enfant Jésus. Un per- 
sonnage est agenouillé à ses pieds, à droite (4). Légen- 

(1) Bulletin mensuel, 1902, p 168. 

(2) Ibidem, p. 174. 

(3) C'est-à-dire en forme de vesica piscis où d'amande, en hauleur. 

(4) Sans doute la droite du spectateur, c'est-à-dire la gauche objcc- 


tive, de manière à laisser le côté le plus honorable à l’image de la 
Vierge. 
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de (1): {+ S. IOHAN)NIS DEI GRATIA (2) VERDUNENSIS 
ELEC[TI]. Le contre-sceau représente une tête d'homme à 
longue barbe, dont la coiffüre est formée d’une autre tête 
d'homme placée perpendiculairernent à la première. C’est 
un grylle. Légende % SECRETUM MEUM MICHI (3 . » 

La couleur brune, pour un sceau épiscopal de cette 
époque, peut surprendre : dans le même temps siégeait à 
Toul Roger de Marcey qui, paraît-il, se servit de cire 
blanche jusqu’en 1233 et prit ensuite de la cire verte (4). 
Pour les deux sceaux verdunois les plus rapprochés de 
1250 qu’il ait pu voir en nature et dont il mentionne la 
couleur (5), Pierre Dony indique la brune. Le premier est 
de Raoul de Torote en 1238: les lacs sont en laine 
blanche (6). Le second, de beaucoup postérieur, est de 
Henri d’Apremont (1312-1349), sceau « attaché par des lacs 
ronds en laine rouge (7) ». Plus anciennement, les sceaux 
verdunois étaient en cire blanche ; mais parfois cette cire 
‘a jauni au point de devenir brune, ainsi que l’auteur le 
dit du sceau d'Albert de Hirgis (8). | 

Quant au type, le sceau de Jean d’Aix sort tout à fait de 
Ja série épiscopale de l’époque, où l’on voit constamment 
le prélat assis sur son trône; cette différence de notre 
sceau nouveau, différence qui le rend d’autant plus inté- 
ressant, provient sans doute de ce que Jean n'était qu’élu 
et ne fut jamais sacré. C'est évidemment lui qui est age- 


1) Elle doit être. évidemment, en caractères gothiques. 

(2) N'est-ce pas un lapsus qui a fait mettre GRATIA ? A cette époque, 
on écrivait d'habitude GRACIA. 

(3: La charte fait partie de la collection conservée au château du 
Val-Benott, propriété de M. Ad. van der Heyden, à Hauzeur. — Jos. 
Cuvelier, Inventaire, n° 79, p. 82-83. 

(4) Charles Robert, Sigillngraphie de Toul, p. 75. 

(5) I1 ne dit pas quelle est la couleur de celui de Henry de Granson 
(1280-1286: : Pierre Dony, Monographie des sceaux de Verdun. — 
Evêques, p. 44. 

(6) Idem, p. 3. 

(7) Idem, p. 49. 

(8) Idem, p. 26. 


nouillé aux pieds de la Vierge, dont l’auteur n’a pas jugé 
nécessaire de spécifier l’attitude ; mais, à raison de l’époque 
et de la forme du sceau en hauteur, on doit forcément sup- 
poser Marie debout, d'autant plus que, selon la mode des 
derniers siècles du moyen-âge, elle porte l'Enfant Jésus 
sur le bras gauche. C’est une modification normale de la 
Vierge patronne de Verdun qui, sur le grand sceau dont 
on se servait encore au commencement du xmi° siècle et 
que l’abbé Clouët a fait graver (1), est représentée assise, 
couronnée, nimbée, maintenant de la droite sur son giron 
l'Enfant Jésus et tenant de la main gauche un sceptre 
fleurdelisé. | 

Comme il ne nous est pas dit que le contre-sceau soit en 
parfait état, et puisque l’auteur n’était pas tenu de l’exami- 
ner d’une manière absolument minutieuse, il est permis de 
se demander si la description de l’intaille qui en occupe le 
centre, — car il s’agit évidemment d’une intaille, — est 
tout à fait exacte ou plutôt complète : outre les deux têtes 
d'hommes unies et perpendiculaires l’une à l’autre, n’y au- 
rait-il pas, pour achever la même composition, une tête 
d’aigle, que l’auteur aurait été empêché de bien distinguer ? 
De la sorte, on aurait le premier contre-sceau des évêques 
de Verdun, dont ils ont fait un usage prolongé. Pierre 
Dony l’a rencontré pour la première fois sous l’évêque 
Albert de Hirgis (1187 1208) et il dit (2): « L’intaille du 
contre-sceau d'Albert de Hirgis devait faire partie du tré- 
sor de l’Evêché : car ses successeurs s’en servirent pendant 
longtemps. Nous la retrouverons encore plus loin, em- 
ployée par Robert de Milan » (1255-1271). 

Il la décrit d’une manière brève; après avoir transcrit 
la légende du contre-sceau, qui est la même que pour Jean 
d’Aix, il ajoute : « Ce contre-sceau a sa légende en onciales, 


(1} Abbé Clouët, Hist. de Verdun, t. II, p. 552. 
(2) P. Dony, o. c., p. 27. 
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laquelle sert d'encadrement à une intaille antique repré- 
sentant une tête d’aigle, accolée à deux têtes d'hommes 
barbus (1) ». 

Les trois plus beaux exemplaires qu’il en ait reproduits 
sont ceux d’Albert de Hirgis (pl. IV, fig. 2), de Jean 
d’Apremont (pl. V, fig. 3), et de Raoul de Torote (pl. VI, 
fig. 3). On y distingue très bien une tête humaine qui est 
opposée à la tête de l’aigle, — celle-ci tournée à sénestre, 
— et la termine postérieurement, puis une autre tête 
humaine au-dessous de celle de l'aigle, telle que sa cheve- 
lure se confond avec la barbe de la première et que sa 
propre barbe se prolonge de manière à se confondre avec 
le rostre inférieur du bec du rapace. Ces têtes combinées 
sont fréquentes dans les miniatures du moyen-âge ; comme 
on le voit, leur origine doit sans doute être cherchée dans 
des intailles devenues rares et qui faisaient travailler l’ima- 
gination. Il ne paraît plus guère contestable que l’on 
attachait une vertu talismanique aux camées etaux intailles 
antiques, notamment lorsqu'il s’y trouvait une figure 
bizarre, que l’on considérait comme ayant un caractère 
mystérieux. 


En feuillelant le même Jnventaire, j'ai remarqué deux 
autres actes qui intéressent l’histoire des évêques de Ver: 
dun ; il me parait très utile de les mentionner ici. 

«23. — Liège, 1224, 27 mai. — Datum Leodii anno 
Domini Mo CC vicesimo quarto, VI kal. funii. 

« Conrad, évêque de Porto et de Ste-Rufine, légat ponti- 
fical, confirme à l’abbaye de Robermont (2) la donation de 
la forêt de Nigierreu (3), faite jadis par Rodolphe, évêque 


(1) P. Dony, 0. c., p. 27. 
. (2) Monastère non éloigné du Val-Benoît et duquel cette abbaye prit 
son origine vers 1197. 

(3) Je ne trouve pas de nom approchant dans le Dictionnaire des 
communes de Belgique, par H. Tarlier (1877). Peut-être M. Jos. Cuve- 
lier publiera-t-il une table onomastique à la fin de son ouvrage. 
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de Verdun, moyennant un cens annuel de 5 sous de Liége 
à lui et à ses successeurs. 


« Original disparu. Archives de l'Etat à Liége. Fonds Robermont. 
Copie de l'époque sur parchemin (1). » | 


L'évèque de Verdun, dont il s’agit, semble être évidem- 
ment celui que l’on nomme d'habitude Raoul de Torote 
(1224-1245). Raoul et Rodolphe sont, pour l’époque, deux 
formes équivalentes. Peu importe que l’étymoilogie n’en 
soit peut-être pas absolument la même (2); en latin, 
Radulfus. Rodulphus et leurs variantes, étaient considérés 
comme un même nom. L'on sait d’ailleurs, et je l’ui rap- 
pelé, que Raoul de Torote était l’oncle de Jean d’Aix (3). 

Je ne vois antérieurement aucun évêque de Verdun qui 
ait porté un nom se rapprochant de Jiodolphe; mais, si 
d’après le Pouillé (4) on peut faire commencer la préla- 
ture de Raoul de Torote dès 122%, cependant l’abbé Clouët 
ne la date que de 1225 (5), et son élection donna lieu à des 
contestations qui durèrent deux ans, de sorte que l’élec- 
tion ne fut confirmée, par le pape Honorius IIT, qu’en 1227. 
Comment concilier ces faits avec la date de la charte du 
27 mai 1224, alors surtout que le terme jadis paraît don- 
ner lieu de croire que la donation était fort antérieure ? Il 
y a là une difficulté que je signale aux historiens de Ver- 
dun et de Liége. 

Quoi qu'il en soit, cet acte prouve que les possessions 
des évêques de Verdun au pays liégeois remontaient, pour 
le moins, à l’époque de l'élection de l’évêque Raoul ; il se 


(4) Jos. Cuvelier, Inrentaires des Archives de l’abbaye du Val- 
Benoît, p. 59. 

(2) Suivant Lorédan Larchey, Dict. des noms, Raoul (Radulfus) vient 
de Radul|, loup rapide, et Rodolphe (Rodolphus) vient de Ruodolf, 
glorieux loup. Est-il besoin d'ajouter que ces deux noms sont germa- 
niques ? 

(3) Bull. mensuel, 1902, p. 174. 

(4) Abbé N. Robinet, Pouillé de Verdun, t. I, p. 21. 

(5) Abbé Clouët, 0. c., 351. 


trouve là un indice de nature à guider les historiens qui 
s’attacheront à en rechercher l'origine. C’est peut-être par 
rapport à l’ensemble de ces possessions et au règlement des 
revenus, qu'existait à Jupille (1) une cour féodale pour 
l'évêché de Verdun, comme on doit, ce me semble, le 
constater par le second acte, ainsi analysé : 


« 129. — 1275, 10 janvier. — Che fut fait l’an de 
grasce M CC setante quatre, le jeudi après le Treme (2). » | 

« Les échevins de Liége font savoir que les échevins de 
Jupille de la cour de Verdun ont reconnu que l’abbaye du 
Val-Benoît seule a des droits sur la forêt de Bas-Tier- 
nesse (3), qu’elle tenait de la cour de Verdun depuis 50 ans, 
moyennant 20 deniers liégeois de cens par an, et qu’elle 
avait acquis à feu Monseigneur Léon de Nivelle, cheva- 
lier. » 

Suit la désignation du « maire en feauté » et de quatre 
‘échevins, puis la description de sceau (4). 

Cette charte me paraît dire que, une cinquantaine d’an- 
nées auparavant, c’est-à-dire vers 1250, le chevalier Léon 
de Nivelle tenait de l’évêché de Verdun des droits sur la 
forêt de Bas-Tiernesse, et qu'il les vendit à l’abbaye du 
Val-Benoît moyennant un cens annuel. La date de 1250 est 
à rapprocher de l’acte de l’évêque Jean d’Aix. 

L'histoire de ces propriétés des évêques de Verdun au 
pays de Liége serait, je le répète, très intéressante à étu- 
dier, Mais la découverte du sceau de Jean d’Aix est parti- 
culièrement une chose importante, et l’on souhaiterait que 
la reproduction pût en être jointe au bel ouvrage de Pierre 
Dony. L’heureux possesseur de la charte, M. Ad. van der 
Heyden, qui s’est montré très obligeant à l’égard de M. Jos. 


(1) Canton de Liége. 

(2) Treme ou Treime : l'Epiphanie (treizième jour après Noël). 

(3) Je n’ai pas trouvé de nom approchant dans le Dict. de Tarlier. 
(4) Jos. Cuvelier, Inventaire cité, p. 107. 
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Cuvelier (1), donnerait, il est permis de le penser, une 
nouvelle preuve de sa bienveillance pour les progrès de la 
science en permettant de prendre une photographie de ce 
sceau, au moyen de laquelle on pourrait combler le vœu 


que j’exprime. 
LÉON GERMAIN. 


FERRY DE MONTREUIL, 1475 
Notre confrère, M. H. Bardy, président de la Société philomatique 


vosgienne, a adressé à M. L. Germain la lettre suivante (2) : 
Lafeschotte (Doubs), le 12 janvier 1903. 
CHER MONSIEUR ET AMI, 


J'ai lu avec intérêt dans le dernier numéro du Bulletin 
de la Société d'Archéologie lorraine, qui vient de me parve- 
nir, votre article sur l’Origine de la famille de Baudricourt. 
Vous citez, en le terminant, le nom du sieur Ferry de 
Montreuil, et à propos de ce nom vous dites, dans une 
note, que vous avez « lieu de croire que le nom de Mon- 
« treuil se rapporte à Monthureux sur-Saône, chef-lieu de 
« canton, arrondissement de Mirecourt ». 

Je crois que vous pouvez faire à ce sujet un petit erratum, 
car je suis absolument certain que ce Montreuil est bien 
loin de là, puisqu'il se trouve à Montreux, dans le territoire 
de Belfort, et voici comment on peut l’affirmer. 

Il existait jadis, dans la partie du Sundgau alsacien qui 
a fait depuis partie de l’arrondissement dont ma ville natale 
était le chef-lieu, une famille noble qui tirait son nom du 
fief de MonNTREUx, nom que l’on trouve encore écrit en 
français Montreuil ou Monstreul et dans tous les titres alle. 
mands Munsterol ou Munstrol. C’est ce dernier qu’il a repris 


(1) V. son ouvrage, p. 3. 

(2) En exprimant, sur la famille de Ferry de Montreuil, uno opinion 
qui me paraissait probable, j'avais eu surtout dessein d'attirer l’atten- 
tion sur ce personnage. Je remercie très vivement M. H. Bardy, de 
l'empressement avec lequel il a bien voulu m'adresser, sur ce sujet, 
des renseignements intéressants et probants. (Note de M. L. Germain.) 


depuis l’annexion de l’Alsace (Alt-Munstrol). Voyez dans la 
Revue d'Alsace, 1857, pag. 132 et sq., ma Notice sur l’an- 
cienne famille noble de Montreur. 

Un seigneur de cette maison, Jean de Montreux, laissa à 
sa mort, survenue vers 1458, deux fils, Frédéric (Ferry, en 
Lorraine) et Antoire, qui devinrent ainsi la souche de 
deux branches. On fit le partage de la seigneurie. La 
branche aînée obtint pour sa part Cunelière, Frais, les 
deux Chavanne, Lutran, Romagny, Magny et Grün. La 
branche cadette eut Foussemagne, Fontaine, Bretagne, 
Montreux-Vieux et Montreux-Jeune. Le bourg fortifié (oppi- 
dulum) et le château de Montreux restaient en commun. 

Le chef de la branche aînée, Frédéric, privé d’enfants 
mâles, avait obtenu, dès 1475, de l’archiduc Sigismond 
d'Autriche, un privilège par lequel il pouvait transmettre 
sa succession à ses filles et à leur descendance: c'était 
accorder l'investiture de la portion du fief de Montreux 
qui avait échu à la branche aînée aux maris des trois filles 
de Frédéric, Etienne de Saint-Loup, Christophe de Hadstatt 
et Louis de Reinach. 

Frédéric de Montreux possédait en Lorraine quelques 
fiefs, très vraisemblablement du chef de sa femme. C'est 
sans doute pour cela qu'ilalla si loin chercher pour gendre 
un seigneur de Saint-Loup, pays mi lorrain mi-bourgui- 
gnon situé sur les marches de Lorraine. C’est pour cela que 
nous voyons ce chevalier Ferry (Frédéric) de Montreuil (ou 
Monstreul), en 1471, donner au duc de Lorraine «ses foi 
et hommage pour le chastel et maison-forte de Saint- 
Baslemont ». 

Mais la guerre allait bientôt éclater entre les ducs de 
Lorraine et de Bourgogne. Le 31 juillet 1475, c’est-à-dire 
dès les débuts de la guerre, Charles-le-Téméraire déposséda 
le chevalier de Montreux de sa terre lorraine de Saint- 
Baslemont. Celui-ci, en effet, noble alsacien de l'Autriche 
antérieure, relevait de l’Archiduché, dont il était un des 
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fidèles sujets. Nous avons vu que l’archiduc lui avait rendu 
un signalé service au sujet de la succession de ses biens. 
Il avait donc naturellement refusé de s’associer à la fortune 
du duc de Bourgogne, qui l'avait déclaré « aussi son 
ennemi » et avait saisi son fief lorrain pour le donner à son 
écuyer André d'Haraucourt, ainsi que vous l’avez fait con- 
naître dans votre notice. En reprenant possession de son 
duché, en 1477, René II s’'empressa de le lui restituer. 

_ Le Freyherr Frédéric de Montreux mourut en 1490, et ses 
gendres entrèrent en jouissance de ses biens. Mais Louise, 
qui avait épousé Etienne de Saint-Loup, étant morte sans 
enfants en 1519, et la race des Hadstatt s’étant aussi éteinte 
en 1585, tous les domaines de Montreux passèrent entre 
les mains des enfants de Louis de Reinach et de Marie de 
Montreux (unde Reinach de Montreux dicuntur. comme dit 
Schæpflin). 

Un de ceux-ci dut alors s'établir en Lorraine, à Saint- 
Baslemont, non loin des propriétés qu’il possédait sur les 
confins de ce pays et de la Franche-Comté de Bourgogne, 
du chef de sa tante Louise de Saint-Loup. À partir de ce 
moment, cette branche des Reinach ne fut guère connue 
que sous le nom de leur seigneurie de Saint-Baslemont. 
Elle devint très riche et très considérée dans le duché de 
Lorraine. Un de ses membres, très vraisemblablement le 
petit-fils de Louis de Reinach-Montreux, y occupa une haute 
situation. Gérard de Reïnach, chevalier, baïilli de Vôge, 
capitaine gouverneur de Longwy, elc., devint en 1580 capi- 
taine commandant de la Garde Suisse du duc Charles LIL. 

On ne pouvait mieux choisir puisqu'il descendait d’une 
très ancienne famille suisse qui tirait son nom du château 
de Reinach ou Rynach, près de Pfæfficon, et qui s'était 
établie dans le Sundgau après la bataille de Sempach, en 
1386, le 9 juillet, dans laquelle un autre Frédéric de Mon- 
treux avait trouvé la mort. 

Ce Gérard s’intitulait seigneur de Saint-Baslemont, 
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Montquentin, Montvoreur av pais de Ferrette et Saint-Hippo- 
lyte (en Alsace, au pied du Hoh-Kænigsburg). 

Cette mention « Montreux au pays de Ferrette », vous le 
voyez, confirme tout ce que je viens de dire ; elledoit dissi- 
per votre hésitation. Elle était gravée sur le monument 
funèbre qu’il s'était fait élever dans l’église de Saint-Basle- 
mont, où se trouvait le caveau de sa famille. J’ai décrit en 
détail et représenté en photogravure cette superbe tombe 
dans le bulletin de la Sociétébelfortaine d’émulation de 1891 : 
elle intéressait tout particulièrement le Territoire. 

Je termine cette longue épitre en ajoutant que, dès 1560, 
l’empereur Ferdinand [° avait substitué une autre branche 
des Reinach, pour les possessions d'Alsace, à celle de 
Louis de Reinach-Montreux, qui n’en conserva que le titre 
honorifique. C’était celle de Henri, dont les descendants 


formèrent à leur tour trois branches : celles des Reinach- 


Foussemagne, Muntzingen et Hirtzbach. 

Quant à la lignée de Louis de Reïnach-Montreux, dépos- 
sédée dès 1560, elle s’éteignit en 1704 dans la personne de 
Philippe-Charles, capitaine au régiment d’Alsace. 

Telles sont, mon cher Collègue, les explications que m'a 
suggérées le petit passage de votrearticle. Vous m'en pardon- 
nerez la longueur. 

Agréez, je vous prie, l’assurance de mes sentiments 


affectueux et dévoués. 
H. BARDY. 
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L'ANCIENNE CLOCHE DE TRAMONT-LASSUS. 


Lorsque, il y a quelques années, les bâtiments insalu- 
bres du vieil hospice Saint-Julien (1), de Nancy, furent 


(4) Fondé au commencement du xriv* siècle, l’hospice, primitivement 
hôpital Saint-Julien, était situé dans la Grand-Rue, près de la fontaine ; 
sa position était insalubre ; le duc Charles III le transporta en 1588 au 
faubourg Saint-Dizier, pendant qu'on élevait dans les champs les nou- 
veaux bâtiments qu’il lui destinait, et qui furent eusuite compris dans 


l'enceinte de la ville neuve. Caché et pour ainsi dire écrasé par le 
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abandonnés, et l’hospice transféré à une extrémité de la 
ville, sur l’emplacement de l’ancien cimetière Saint- 
Nicolas, la cloche qui s’y trouvait fut aussi transportée 
dans le nouvel établissement. 

Il est regrettable que l’idée ne soit pas venue, — alors 
qu'il était plus facile sans doute qu’il ne le serait aujour- 
d’hui, — de faire constater le poids de cette cloche, d’en 
prendre les dimensions, et. s’il y avait eu lieu, d’en noter 
les ornements et le nom du fondeur. 

Seule l'inscription qu’elle porte a été relevée et nous la 
donnons ci-après telle que M. l’abbé Clanché (1) nous l’a 
communiquée de son propre mouvement, dans l'espoir 
qu’elle pourrait nous intéresser. 

L’AN 1787, J'AI ÉTÉ BAPTISÉE PAR MONSIEUR J. BAPTISTE 
DAUNOIS CURÉ DE VICHERAY (2) ET TRAMONT-LASSUS (3) SON 
ANNEXE. 

J'AI EU POUR PARRAIN JOSEPH LEBLANC ET POUR MARRAINE 
DEMOISELLE THÉRÈSE RENAUD, FILLE DE JEAN RENAUD, TOUS 
DEUX DUDIT LIEU. | 

Évidemment, cette cloche n’a pas été faite pour l’hos- 
pice Saint-Julien. Comment donc expliquer sa présence à 
Nancy ? Ne serait-ce pas parce que, à la Révolution, la 
cloche de cet hospice aura été saisie et enlevée, comme 
tant d’autres, pour être transformée en monnaie ou plutôt 
en canons, et que, au rétablissement du culte, le Départe- 


magnifique Hôtel-de-Ville que Stanislas construisit au-devant, il se 
trouva dès lors dans une position enfoncée et malsaine qui, depuis ce 
moment. en fit désirer le transfert, transfert qui vient enfin d’avoir 
lieu. (Consulter sur cet établissement l'important paragraphe que lui 
consacre M. Christian Pfister dans son Histoire de Nancy, Nancy, 
4902, tome I°', p. 195-214.) 

{1 Les habitants de Tramont-Lassus se joignent à nous pour remer- 
cier de son intéressante et agréable communication M. l'abbé Clanché, 
curé de Blénod-les-Toul. 

(2) Vicherey, village du canton de Châtenois ( Vosges), autrefois chef- 
lieu d’une prévôté apparlenant au Chapitre de la Cathédrale de Toul. 

(3) Village du canton de Colombey (M.-et-M.), à 2 kilomètres de 
Vicherey, dont il a été l’annexe jusqu’à la Révolution. 
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ment aura, sans doute sur la demande des administrateurs 
de l’hospice, restitué à cet établissement une cloche prise 
au hasard parmi les cloches saisies pour être fondues et 
qui n’avaient pas été détruites ? Le choix sera tombé sur 
celle de Tramont-Lassus. 

Du reste, dans cette commune, la tradition rapporte 
qu’à la Révolution, le clocher renfermait une seule cloche 
qui fut saisie et emmenée à Nancy, et l’on ignorait ce 
qu'elle était devenue. La tradition se perpétua d’autant 
mieux, qu'après l’enlèvement de cette unique cloche, la 
tour de l’église resta inoccupée pendant plus d’un demi- 
siècle, jusqu’au jour où la commune fit l’acquisition des 
trois cloches qui garnissent aujourd’hui le clocher. 

Nos recherches nous ont permis d'identifier le parrain : 
c'est Joseph Leblanc, l’époux de Elisabeth Petit ; un de 
leurs fils, Louis, qui épousa Catherine Vermion, fut père de 
Jean Baptiste Leblanc. 

Les.deux enfants de celui-ci, madame Martine Leblanc, 
épouse de M. Narcisse Noel, maire de Tramont-Lassus, et 
son frère, M. Leblanc, de Crézilles (1), sont donc les 
arrière-petits-enfants de Joseph Leblanc, parrain de la 
cloche. 

Nous croyons que la marraine est cette Thérèse Renaud, 
fille de Jean-Baptiste, qui, veuve de Claude Renaud et âgée 
de 24 ans, épousa, le 5 juin 1787 (l’année même du baptême 
de la cloche), Jean Bayon, de Dommarie (2). Nous ne lui 
connaissons point d'enfants de son premier mariage. 

Quant au prêtre officiant, monsieur Jean Baptiste 
Daulnoy, il naquit à Toul (3), de Jean-Baptiste Daulnoy, 
marchand bourgeois, et de demoiselle Marie-Anne Maître ; 
il fut nommé vicaire-perpétuel de Vicherey, qu’il admi- 


(4) Village du canton de Toul-Sud (M.-et-M.). 

(2) Hameau de la commune de Dommarie-Eulmont, canton de Véze- 
lise (M.-et-M.). | 

(3) Peut-être sur la paroisse Saint-Jean, que ses parents habitaient 
en 1765 et en 1774. 
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nistra jusqu’à la Révolution, pendant laquelle il fut obligé 
de quitter sa paroisse ; il se retira alors à Nancy où, avec 
d'autres prêtres ayant refusé ou, comme lui, rétracté leur 
serment, il aidait quelques curés de Nancy, cachés, à 
administrer clandestinement les sacrements. Nous ne 
connaissons ni la date de sa naissance, ni le lieu et la date 
de sa mort. 
TH. PERNOT. 


SARNAANMS NAS ALI IAA A IMAIARS 


UNE ADDITION AU NOBILIAIRE DE LORRAINE. — LES 
COMTES DE BLOISE ET LE COMTÉ D'HANNONVILLE-SOUS-LES-CÔTES 


De tous les nobiliaires de Lorraine concernant les anoblis, 
le plus complet comme Île plus autorisé est sans conteste 
celui de dom Pelletier, surtout si l’on y ajoute son « Com- 
plément (1) » ; il est pourtant inévitable que quelques 
omissions se glissent dans un travail de cette étendue ; 
c'est un de ces oublis que je viens ici signaler et réparer 
autant que je le puis. 

L'origine de la famille de Bloise m'est inconnue; le 
Complément au nobiliaire de dom Pelletier signale (2), le 10 
octobre 157%, l’anoblissement de Jean de Bloise, portant : 
d'azur à deux clefs d'argent posées en sautoir. 

Le seul nobiliaire de Lorraine qui, à ma connaissance, 
consacre un article à la famille de Bloise, est le nobiliaire 
de Dumont (3). Il nous apprend que, le 10 octobre 1574, 
Jean Bloise obtint confirmation de la reprise qu'il avait 
faite de la noblesse de sa mère, Agnès le Paige, avec per- 
mission de prendre ses armes, qui sont celles indiquées ci- 
dessus. 

De son mariage avec Claude Prud’homme, il eut un fils 
Blaise de Bloise, qui ajouta à son nom celui d’Amblemont, 
dont il était seigneur, et épousa Anne Rutant, fille de Jean 


(1) Complément au nobiliaire de Lorraine de dom Pelletier, par 
H. Lepage et L. Germain, Nancy, Crépin-Leblond, 1885. 

(2) Loc. cit., p. 278, n° 683. 

(3) Nobiliaire de Saint-Mihiel, par Dumont, Nancy, Collin, 1864-1865. 
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Rutant (1). Blaise de Bloise fut en 1629 parrain de la plus 
petite des anciennes cloches qui existaient encore il y a 
quelques années dans le clocher de l’église St-Michel à 
St-Mihiel (2). De ce mariage naquit, le 30 avril 1628, Fran- 
çois de Bloise, seigneur d’Amblemont et d’Imonville, qui 
eut pour femme Anne Rutant, fille de Jean Rutant (3), sei- 
gneur d'Hannonville, et de Catherine Roder de Cazenove. 

Ce mariage apporta à François Ier de Bloise, la seigneurie 
en partie de Hannonville-sous-les-Côtes. Son fils, Fran- 
çois IL, né le 16 janvier 1658, épousa, le 3 mai 1701, Marie- 
Thérèse, comtesse d'Herbestein. 

Le 30 avril 1720, le duc Léopold décora François Il, 
« ensemble ses enfants mâles et femelles nés et à naître en 
légitime mariage, du titre de comte»; ces patentes (4) 
furent enregistrées à Lunéville, à l’audience des sceaux le 
& mai 1720, puis à la Chambre des comptes de Lorraine, le 
6, et à la cour souveraine de Lorraine et Barroiïs, le 7. 

François II, ayant augmenté l’importance de sa seigneu- 
rie par divers achats, obtint l'érection de ses biens en terre 
de dignité. Le 29 octobre 1726, le duc Léopold « unit les 
« hautes justices de Tillot, Domainartin la Montagne, juri- 
« dictions et autres droits en dépendant, hautes, moyennes 
« et basses justices et juridiction à Amblemont et Fontaine, 
« Ja moitié de la juridiction à Lacroix sur Meuse, et les 
« terres, fiefs et seigneuries de Hannonville sous les Côtes 
« avec ses dépendances, Trévoisin, Bois Gontier ou Fosse 
« aux quatre seigneurs, Moulin Lagnel, Lavioux et les 
« Rappes, fiefs de Fontaine et de Rébeuville autrement 
« fief de Champelon et ses dépendances à Morville et ban 
« d’Allauville, le quart en l'Isle de Troyon, moitié à Josse- 
« court avec ses dépendances à Lacroix, Bannoncourt et 


(1) Cf. dom Pelletier, Nobilivire de Lorraine, art. Rutant. 

(2) Je dois ce renseignement à l’obligeance de M. L. Germain. V. 
son travail, Ancienne cloches lorraines, 1885, p. 65-66. 

(3) Idem, art. Rutant, seigneurs d'Hannonville et Roder. 

(4) Archives de la Meuse, don Moreau : liasse Hannonville. 


« Ambly, seigneurie foncière et droits utiles de haute 
« justice et de gruerie à Amblemont avec ses dépendances 
« à Théméréville, le demi quart en la seigneurie vouée de 
« Mouaville, un sixième en celle d’Imonville, enfin ce qui 
« appartient au comte de Bloise à Lacroix-sur-Meuse ». 

Il les astreignit « à ne former qu’un seul corps de fief 
« sous le nom de comté d’Hannonville dont le village de 
« ce nom sera le chef lieu, le comté ayant pour armes 
« celles que le comte de Bloise et ses ascendants ont portées 
« qui sont : d'azur à deux clefs d'argent passées en sautoir, 
« l’écu orné d’une couronne de comte et pour supports deur 
« lions au naturel (1) ». 

Les patentes d'érection furent enregistrées à l’audience 
des sceaux, le 2 novembre 1726, au livre de la hérauderie 
le 12, à la Chambre des comptes de Lorraine le 26 décem- 
bre, à la Chambre des comptes de Bar le 28 avril 1727, au 
greffe du baïllage de Saint-Mihiel le 30, et au gretie du 
baillage de Pont-à-Mousson le 6 mai. 

François IIT, comte de Bloise et d'Hannonvillé, né le 2 
mars 4:04, fils de Francois Il, fut chambellan du duc 
François I:', depuis empereur ; il avait épousé Élisabeth- 
Charlotte-Léopoldine Cardon de Vidampierre (2). 

Le 17 mai 1759, il vendit (3) à Monseigneur Aymard- 
Chrestien-Francçcois- Michel de Nicolay, évêque comte de 
Verdun, le comté d’Hannonville-sous-les-Côtes ; il se 
réserva par l’acte de vente, pour lui et sa postérité, le 
droit de conserver le nom de Hannonville. 

François IIl n'avait que deux filles, chanoïnesses du cha- 
pitre de Lons-le-Säaulnier. 

Le titre de comte d’Hannenville fut porté par Monsei- 
gneur de Nicolay jusqu’à sa mort, en.1770, et ensuite par 

(1} Patentes d’érection du comté d'Hannonville ; l'original est en ma 
possession. 


(2) Cf. dom Pelletier, art. Cardon. 
(3) Je possède une expédition de cette vente. 
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Charles-Alexandre de Calonne, intendant de Metz, qui fut 
plus tard ministre et acheta, le 19 mai 1770, le comté 
d’Hannonville à Madame Louise-Élisabeth de la Chastre, 
veuve de Monsieur Michel Dreux, marquis de Brezé, lieu- 
tenant-général des armées du roi, nièce de Mgr de Nicolay 
et sa légataire pour Hannonville. 

M. de Calonne demeura possesseur d’Hannonville jus- 
qu’à la Révolution ; mais, comme il n’a pas laissé de des- 
cendants, personne n’a actuellement, à ma connaissance, 
le droit de porter le titre de comte d’Ilannonville. 

ADOLPHE MOREAU. 
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NÉCROLOGIE 


M. LE BARON DE BRAUX 


Notre Société vient de perdre l’un de ses membres les 
plus anciens et les plus dévoués en la personne de M. le 
baron Piat de Braux, mort à Boucq, où il habitait, le 24 
janvier ; il était âgé de 66 ans. L’émotion causée par ce 
décès a été d'autant plus vive, que l’événement s’est pro- 
duit brusquement, sans que rien ait pu le faire prévoir ; 
Notre confrère venait souvent à Nancy ; plusieurs d’entre 
nous l’avaient vu récemment en bonne santé, content du 
succès obtenu par le Héraut d'armes qu'il avait dernière: 
ment fait paraître avec la collaboration de M. Edmond des 
Robert, et formant différents projets de publications nou- 
velles. Un autre motif augmenterait encore, si la chose 
était possible, cette douloureuse émotion ; ce n’est pas 
sans un sentiment pénible que l’on voit s’éteindre une fa- 
mille ancienne et considérée : or M. de Braux a été le 
dernier représentant de la sienne. Aussi, pour assister à 
ses obsèques, célébrées avec celte pieuse solennité que 
revêtent les funérailles Gans certaines de nos régions et 
spécialement dans les campagnes touloises, nombre de ses 
amis et confrères étaient-ils venus, de différents côtés, se 
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joindre à tous les habitants de la commune, où sa famille 
résidait de longue date et dont il avait accepté, plutôt mal- 
gré lui, d’être le maire pendant plusieurs années. De tout 
temps, il y avait exercé sa bienfaisance, trouvant ainsi, de 
même que dans la satisfaction de ses goûts de bibliophile 
et d’historien, un dérivatif aux épreuves et aux tristesses 
de sa vie. | 

Trop souvent, en effet, M. de Braux fut frappé par le 
malheur, et le vide s'était cruellement produit autour de 
lui. Il n'avait eu qu’une sœur, Madame de Beaufort, décé- 
dée sans avoir eu de postérité. Marié à une sœur de notre 
distingué confrère M. Ferdinand des Robert, il l'avait per- 
due depuis plusieurs années, à la suite d’une longue mala- 
die. De cette union naquirent deux filles ; il eut la douleur 
profonde de voir mourir l’ainée en la fleur de ses dix-huit 
ans ; la seconde, unie au marquis Gaspard de Clermont- 
Tonnerre,quitta de même prématurément ce monde,laissant 
une petite fille qui devint la consolation de son grand-père, 
le cher objet de ses affectueuses préoccupations, un rayon 
de clair soleil projeté sur ses dernières années assombries. 

Ne doit-on pas penser qu’à tant de chagrins domestiques 
dut s’ajouter encore la mélancolie d’autres espérances 
décues ? Ce serait laisser dans ces notes sur la vie de M. de 
Braux une grave lacune, que de ne point rappeler ses ro- 
bustes convictions de royaliste et de catholique, si dure- 
ment secouées par les événements contemporains, Mais il 
faudrait aussi se hâter de dire avec quelle instruction et 
quel bon sens 11 savait apprécier le bien et le mal dans 
le présent comme dans le passé, quel respect il avait pour 
toutes les opinions raisonnées et sincères, quel esprit de 
tolérance et d’arménité il apportait dans toutes ses relations 
personnelles. | 

Ici, il convient de considérer, dans M. de Braux, le Lo- 
tharingiste, et il n’est pas indifférent de rémémorer à ce 
sujet ses origines ancestrales. Il descendait directement de 
Claude Piat, prévôt de Morlevy, qui, vers 1620, avec Nicolas 


es, le: 


Piat, son frère, obtint du duc de Lorraine la permission de 
reprendre la noblesse et les armes de leur mère, Méline 
Malaumont, famille anoblie en 1497. M. de Braux croyait 
que sa famille provenait de la Champagne ; des généalo- 
gistes ont voulu la faire remonter à un certain Guillaume 
Piat, écuyer, demeurant à Tour-sur-Marne, et qui vivait en 
1397. Il m’a paru que, sans rejeter absolument cette hypo- 
thèse, notre confrère n’y attachait qu’une médiocre impor- 
tance; il savait combien, sauf pour de rares familles de la 
Chevalerie, il est difficile d'établir sur titres sérieux une 
filiation qui dépasse le xvr° siècle. Quoi qu'il en soit, M. de 
Braux appartenait bien à la noblesse de Lorraine par lhis- 
‘toire de ses ancêtres, depuis trois siècles, c’est-à-dire par 
leurs résidences, leurs alliances et leurs services. Il était 
un vrai Lorrain, attaché aux traditions de notre province et 
à ses aspirations décentralisatrices, un digne exemple de 
gentilhomme terrien, fixé au sol, aimant les paysans, sa- 
chant les comprendre et se faire comprendre d'eux, ayant 
plaisir à leur causer dans le patois local, qu’il possédait 
‘très bien et qui ne lui fut pas sans utilité pour diverses 
recherches philologiques. 

En sa famille s’était éteinte celle des Parisot de Berné- 
court ; au moment de son mariage, en 1860, il avait deman- 
‘dél autorisation légale d’en reprendre le nom ; le gouver- 
nement impérial la lui refusa ; c’est comme héritier de 
cette famille qu'il portait le titre de baron. Mais surtout il 
était fier de descendre de Jean d'Arc, par le second des frères 
de la Pucelle; ce fut pour lui le motif de travaux généalogi- 
ques considérables, sur lesquels je reviendrai plus loin, et 
aussi de la partie la plus importante, la plus précieuse de 
sa bibliothèque : : la collection de Jeanne d'Arc, livres et 
estampes. Il avait pour la Pucelle un véritable culte, au- 
. quel s’alliait parfaitement son amour de la Lorraine et 
son patriotisme français. Avec quel contentement, quel en- 
train, ne se rendait-il pas à toutes les cérémonies qui 
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avaient lieu dans nos contrées en l’honneur de l'héroïne et 
presque annuellement à la fête anniversaire de la déli- 
vrance d'Orléans, ville où il se retrouvait comme chez lui 
et comptait nombre d'amis ? 

M. de Braux, ai-je dit, était un zélé bibliophile ; il sou- 
haïitait de posséder tous les livres traitant de l’histoire et de 
l’archéologie de la Lorraine, et plus particulièrement ceux 
— dont le nombre a cru si prodigieusement dans ces der- 
nières années, — qui se rapportent à Jeanne d’Arc. Il 
recherchait les éditions rares, les beaux exemplaires, les 
tirages sur papiers spéciaux ; pour arriver à acquérir ce qui 
n’était pas dans le commerce, il ne négligeait aucune dé- 
marche, et on le connaissait si serviable, on savait lui faire 
tant de plaisir, ilse montrait si reconnaissant, que person- 
ne ne pouvait résister à ses aimables sollicitations ; bien 
au contraire, on était heureux d’accéder à ses désirs. 

Avoir une belle bibliothèque et en faire volontiers pro- 
fiter ses confrères, c’est déjà rendre service à la science. 
Cependant, M. de Braux a fait mieux encore. Il serait trop 
long d'énumérer un assez grand nombre de petites études 
qu'il a publiées dans différentes revues, notamment dans 
notre Journal, sur des sujets très variés : questions relati- 
ves à Jeanne d’Arc, généalogies, héraldique, ex-libris, 
bibliographie, textes diplomatiques, etc. De plus, il y a 
quelque vingt-cinq ans, il a fait paraître, en collaboration 
avec feu M. E. de Bouteiller, des volumes, édités avec 
beaucoup d'élégance et tirés sur différents papiers, dans 
lesquels, outre plusieurs dissertations curieuses sur la fa- 
mille d'Arc, il a réuni et complété les généalogies de tous 
ceux qui prétendent à l’honneur de descendre des proches 
parents de la Pucelle. Dans ces longues filiations, l’on a 
pu trouver des assertions douteuses ; puis, une grande 
partie des intéressés croyaient, d’après les écrits de Char- 
les du Lys, avoir pour ancêtre Pierre, frère cadet de Jean- 
ne. Mais, il y a quelques années, feu M. Boucher de Molan- 


don, d'Orléans, dans l’un de ses derniers travaux, a prou- 
vé d’une manière certaine que Pierre a laissé un seul fils, 
nommé Jean, qui lui-même n’a pas eu de postérité ; et, au 
surplus, il est maintenant démontré que Charles du Lys 
fut un imposteur. Ce sont là des découvertes récentes. 
M. de Braux et son collaborateur ont peut-être accepté 
trop facilement des filiations insuffisamment établies ; 
mais l’on ne peut douter qu’il les ait considérées, pour le 
moins, comme probables, et qu’il ait agi avec une entière 
bonne foi. Leur ouvrage restera comme un excellent re- 
cueil de renseignements, soit que les uns demeurent à 
l'abri de toute critique, soit que les autres fassent connaîi- 
tre, ce qui n’est nullement à négliger, les prétentions des 
familles et les filiations légendaires. 

Dans nos Mémoires de 1898 et de 1900, M. de Braux a fait 
paraître les Mémoires de François de Châteaufort et Île 
Journal de sa femme, Anne-Cécile Senturier, publications 
auxquelles on eût souhaité une annotation plus étendue, 
mais qui n'en sont pas moins des documents précieux 
pour l’histoire de la Lorraine ducale sous les règnes de 
Léopold et de Stanislas. 

Enfin, — est-il besoin de le rappeler ? — M. de Braux 
nous a donné une belle édition du Héraut d'armes de Lor- 
raine, par Fr. Perrin de Dommartin, ouvrage antérieur à 
tous les armoriaux de notre province qui avaient été im- 
primés jusqu'alors. Il l’a publié avec la collaboration de 
notre confrère, son neveu par alliance, M. Edmond des 
Robert, et l’on pouvait compter que cette association, où 
une ardeur juvénile se joignait à une science müûrie, nous 
apporterait une longue suite de travaux attrayants et ins- 
tructifs. La mort est venue trop vite et trop brusquement 
mettre fin à nos espérances. 

M. de Braux avait àäes relations très nombreuses, très 
étendues ; il faisait partie de plusieurs Sociétés archéolo- 
giques et bibliographiques, même bien au-delà de notre 
province ; en 1893, l’Académie de Stanislas l’avait élu 
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associé-correspondant. Il s'intéressait au mouvement in- 
tellectuel de Nancy et à la plupart des œuvres qui avaient 
pour but le progrès des sciences historiques, de l’art et la 
glorification du passé de la Lorraine. 

Nous ne saurions oublier non plus, et il serait malséant 
de le faire, combien était cordiale l’hospitalité que M. de 
Braux offrait si largement dans sa demeure à Boucq ; il y 
recevait avec joie les confrères qui venaient lui faire visite, 
apprécier ses trésors et discuter sur les questions dont il 
s’occupait. 

Doué d’une mémoire remarquable, comme la plupart 
des hommes qui vivent beaucoup dans le passé et qui 
habitent loin du tumulte des grandes villes, M. de Braux 
se rappelait d’une manière très nette et racontait fort bien 
quantité de faits curieux du temps de sa jeunesse, souvent 
relatifs à des familles ou à des personnes qui n'existent 
plus et dont le souvenir s’est étrangement oblitéré. Il avait, 
en outre, beaucoup appris par les récits de survivants de 
l’ancien régime. C'était un causeur très agréable, ayant des 
idées très personnelles, des vues originales sur les choses 
d’une époque qui, sans être bien éloignée, diffère néan- 
moins beaucoup de la nôtre, car les événements se sont 
précipités. Que n’a-t-il retracé pour notre histoire régio- 
nale tant de pages qu'il possédait si bien et qu'aucun autre 
peut-être ne saura plus conserver | 

Les peines de son existence, les métamorphoses aux- 
quelles il avait assisté en spectateur attentif et désabusé, 
l'avaient amené à des sentiments de complet désintéresse- 
ment et de grande indulgence. Il est permis de se deman- 
der si cette indulgence n’a pas nui quelquelois à sa criti- 
que littéraire et à son activité comme historien; mais, en 
revanche, elle donnait une bien douce aménité à ses obser- 
vations et à ses jugements. 

De haute taille, très mince, très blond, paraissant plus 
àgé qu'il n’était réellement, M. de Braux inspirait le res- 


no 
pect par son extérieur et la dignité de ses manières. Il 
n’était pas besoin d’un long entretien avec lui pour appré- 
cier sa gracieuse courtoisie et le charme de sa conversa- 
tion ; les personnes qui ont eu le privilège d’en jouir sou- 
vent en garderont le pieux et utile souvenir. Ceux d’entre 
nous qui l'ont beaucoup connu regretteronttoujours en M. 
de Braux l'historien sincère et bien informé, le biblhiophile 
instruit et obligeant, le confrère animé de deux qualités 
inestimables : la probité et la bonté. LÉON GERMAIN. 


Nous croyons que l’on verra avec praisir, à la suite des 
pages qui précèdent, la reproduction de l’un des ex-libris 
de M. de Braux, dessiné par M. Edmond des Robert ; il ne 
peut être donné ici qu’en noir, tandis qu’il devrait étretiré 
à trois teintes : le champ en rouge ; les grities et la langue 
du Hion en jaune. En effet, l’écu des Piat ou des Malau- 
mont est : De gueules, au lion d'argent armé et lampassé d’or. 


End 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 


Nancy. — Imprimerie A. CréÉPIN-LeBLonp, 21, rue Saint-Dizier. 
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Procès-verbal de la PS du vendredi Le février 1903 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


Le Président donne lecture d’une lettre de M. le Ministre 
de l’Instruction publique et des Beaux-Arts l’informant 
que le Comité des travaux historiques et scientifiques n’a 
pas cru devoir proposer une décision conforme au désir 
de la Société, et qu’en conséquence, une allocation pour 
l'impression de la table générale de ses publications ne 
peut être accordée. 


Nécrologie 
Il est donné avis du décès de MM. de Braux et Jacob. 


Distinctions honorifiques 


M. Larzillière a été nommé chevalier de Ja légion d’hon- 
neur ; M. Fliche, officier de l’Instruction publique; M. 
Martz, officier d'Académie ; M. Loppinet, oflicier du Mérite 
agricole. 
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- Admissions. 


MM. François Berlet, Paul Georgel et l’abbé Wéber sont 
admis comine membres titulaires. 


Présentations. 


Sont présentés en la même qualité : M. Lucien Boppe, 
directeur honoraire de l’Ecole forestière, 27, rue de la 
Commanderie, par MM. Charles Guyot, P. Fliche et 
E. Henry ; M. Albert Martin, doyen de la Faculté des 
lettres de l’Université de Nancy, par MM P. Perdrizet, 
Charles Guyot et Léon Germain ; M. l’abbé Arthur Drupt, 
licencié ès-sciences, professeur au Séminaire de Glorieux, 
près Verdun, par MM. Ch. Aimond, Léon Germain et 
Léopold Quintard ; M. l’abbé Odile Roiïtel, vicaire à la 
Cathédrale de Verdun, par les mêmes. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Les sires de Parroy au chapitre de Saint-Dié, par M. H. 
Bardy ; Saint-Dié, Cuny, 1902, in-8° de 19 pages, avec trois 
planches. 

Le premisr historien de Belfort, J. J. C. Descharrières 
(1744-1831). — Sa vie et ses œuvres, par le même; Rixheim, 
F. Sutter, 1903, in-8° de 23 p. 

Légendes et souvenirs des Hautes-Vosges, par Fabbé G. 
Flayeux ; Saint-Dié, Cuny, 1902, in-8° de 161 p. 

Le touriste montmédien. — I. De Montmédy à Virton par 
Saint-Mard et Latour, par M. F. Houzelle; Montmédy, 
Pierrot, 1903, in-8° de 60 p. 

Notice biogräphique sur Louis-lrancois-Dominique Men- 
nessier. 1705-1851, Paris, Chapelot, 1902, in-8° de 30 p., 
avec portrait. (Offert par le général Mennessier). 

Notice historique et descriptive sur le chdteau de Prény, 
par M. L. Robert; Nancy, Crépin-Leblond, 1903, in-8 de 
49 p., avec 2 planches. 


Compte rendu financier. 


Le Trésorier donne lecture de l’exposé de la situation 
financière pour l'exercice 1902-1903. — Renvoyé à la Com- 
mission des finances. 


Lectures. 


M. Charles Guyot donne lecture de son Jntroduction à la 
table alphabétique des publications de la Société. 

M. Léopold Quintard commence la lecture de son travail 
sur le Prieuré de Frocville. 

M. Léon Germain donne lecture de Notes sur la famille 
de Guelff (XVe-XVIe siècles). Cette étude est destinée au 
Bulletin. 

Compte rendu du Trésorier. 
Messieurs, 

En exécution de notre règlement, j'ai l'honneur de 
déposer sur le bureau les pièces justificatives de ma ges- 
tion pour l'exercice 1902-1903, et de les soumettre à la 
vérification de la Commission des finances. 

Les recettes de la Société, provenant des cotisations de 
1902, se sont élevées à 3,536 fr. contre 3,562 fr. l’année pré- 
cédente. 

Voici l’état comparatif du nombre des membres au 
4er février 1902 et à la même date de cette année. 

Au 1er février 1902, la Société d'Archéologie lorraine 
comptait : 284 membres abonnés aux Mémoires et au Bul- 
letin ; 191 membres abonnés aux Mémoires. 

Au {er février 1903, la Société compte : 302 membres 
abonnés aux Mémoires et au Bulletin : 180 membres abon- 
nés aux Mémoires, soit une augmentation de 7 membres 
sur l’exercice précédent. augmentation surtout sensible du 
nombre des membres abonnés à la fois aux Mémoires et 
au Bulletin. 

Cette situation est certainement due au bon d'’abonne- 


ment au Bulletin, joint désormais à la feuille de réception, 
qui est envoyée aux nouveaux membres admis. 

Je dois ajouter que nous comptons 3 membres perpétuels 
de plus. ? 

Des volumes des Mémoires (années 1900 et 1901) n’ont 
pas encore été retirés. | 

Vu la dépense occasionnée, à partir de cette année, par 
les recouvrements postaux, les quittances de la ville sont 
portées à domicile, de préférence le matin, et les volumes 
sont en même temps remis chez les membres de la Société. 

Le Trésorier, 


JULIEN KNECHT. 


Le go pr 8 mg mm 


MÉMOIRES 


L'ANCIENNE ÉGLISE DE STENAY (1). 


S'ilest toujours regrettable de voir disparaitre un humble 
et modeste monument sanctifié par les prières et les vœux 
de nombreuses générätions, la destruction d’une église 
ancienne, remarquable par larchitecture, comme par les 
souvenirs historiques qu’elle renferme, constitue, au point 
de vue de l’art, une véritable perte. | 

C'est le cas de l’ancienne église paroissiale de Stenay 
détruite en 1821, pour faire place à un édifice de ce stvle 
pseudo-grec, si fort à la mode dans la première moitié du 
_xixe siècle. C’est pourquoi, décrire cette architecture, rap- 
peler ces souvenirs, faire revivre ainsi, autant que possible, 
l'antique monument, nous a paru œuvre utile. 


I. — Description de l’église. 


Dans l'ordre spirituel, la ville de Stenay dépendait du 
diocèse de Trèves, de l’archidiaconé de Longuyon, du 
décanat rural d’Uvois. 


(1 Chef-licu de canton : arr de Montmédy, Meuse. 
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L'église paroissiale, dédiée à saint Grégoire le Grand, 
pape, fut construite vers la fin du xr° siècle. Il est fort 
probable que cet édifice était du nombre des sept églises (1). 
érigées de 1069 à 1093 par l’abbé de Gorze, Henri Il, sur- 
nominé Je Bon. Car, en raison du prieuré de Saint-Dago- 
bert, alors recemment fondé à Stenay, et donné à son 
abbaye, l’abbé de Gorze se trouvait patron du titre parois- 
sial de cette ville. En conséquence, il était tenu de doter 
d’une église la communauté chrétienne dont il percevait 
les dimes. 

D'ailleurs, une grande analogie existait entre le monu- 
ment de Stenay et l’église actuelle de Gorze, qui doit sa 
fondation à l’abbé Henri. C’étaient le même plan, les mêmes 
proportions, la même disposition de la tour, placée au- 
dessus du chœur. Il y avait toutefois, à Stenay, moins de 
richesse dans les détails. | 

Cette église: était orientée selon les règles liturgiques: | 
chœur à l'est, le portail à l'ouest. Seuls, le chœuret le 
sanctuaire étaient voûtés, et, au-dessus du chœur, s'élevait 
une tour, primitivement octogonale. Au-delà du chœur, Île 
sanctuaire était circonscrit par une abside carrée. 

À cette époque, les architectes n’ayant point su encore 
vaincre les difficultés du plein-cintre, on se contentaïit, 
pour les nefs, soit d’une voûte en bois, soit d’une simple 
charpente décorée. Dans les derniers temps, les nefs de 
Stenay étaient couvertes par un vulgaire plafond (2). 

Cinq arcades romanes, reposant sur des piliers, carrés au 
midi, ronds au nord, séparaient la nef centrale des neîfs 
latérales. Mais, avant 1650, on avait donné aux piliers 
carrés la forme octogonale, « pour plus de commodité et 
uniformité ».. 

Cette disposition indiquait clairement la période de 


(1) Voir : Abbaye de Gore, par l'abbéF. Chaussier. Chap. VIT, p. 140. 
(2) Les nefs de l’église de Gorze furent voûtées vers la fin du xuf° 
siècle, 


TE 


transition à laquelle appartenait l’église de Stenay. D’après 
M. de Caumont, « les colonnes cylindriques, qui, dans les 
-€ beaux temps, servaient de support aux arcades, furent, 
« vers la fin du 1v° siècle, remplacées par des piliers 
« carrés, comme on en voit à l'intérieur de plusieurs 
« églises antérieures au x° siècle (i) ». Le monument que 
nous décrivons, ayant été construit sur la fin du x1° siècle, 
pouvait offrir quelques-uns des caractères de l’époque qui 
avait précédé. 

L'église ayant été réparée à diverses époques et d’après 
des plans différents, il résultait de là un ensemble assez 
irrégulier, qu’il faut se garder d’attribuer à l'architecte 
primitif. Ainsi, dans les derniers temps, du côté du midi, 
la nef latérale se trouvait aussi élevée que le chœur et la 
nef principale. Il ne pouvait donc y avoir, de ce côté, aucune 
fenêtre au-dessus des arcades, tandis que ces fenêtres 
existaient, du côté opposé, au nombre de cinq. 

Au-dessus du portail, une large et belle fenêtre ogivale, 
à meneaux du xv° siècle, garnie d’une riche verrière, s’ou- 
vrait sur la nef. Mais, en 1715, cette fenêtre, « offusquée 
par l’orgue » que l’on plaça devant, fut impitoyablement 
murée. 

La vue de Stenay, gravée par Châtillon, en 1580, donne 
une idée très favorable de l’église Saint-Grégoire. L'édifice 
s'élève fièrement au-dessus de la ville, comparable à l’une 
de nos merveilleuses cathédrales, avec toute la grâce et 
toute la hardiesse que lui prête le style ogival dont on l’a 
revêtu. 

La tour, placée, comme nous l’avons dit, au-dessus du 
chœur, percée sur chaque face d’une double baie ogivale, 
aux élégants meneaux, est couronnée par une flèche qua- 
drangulaire, élancée et gracieuse. La guérite, destinée à 
abriter le soldat du guet, qui se trouve placée à mi-hauteur 


(1) Cours d'antiquités monumentales, édit, 1881, t, IV, p, 7de 


— 595 — 


de cette flèche, n’arrête point son élan, et ne nuit en rien à 
sa grâce. 

Le portail n’étant point couronné par une tour, l’archi- 
tecte y a heureusement suppléé, en plaçant à chaque angle 
une tourelle percée de meurtrières et crénelée. La facade, 
ainsi encadrée, se trouve avoir beaucoup de légèreté. 

Cette façade est ornée de statues, de pinacles, de cloche- 
tons. Les comptes de la fabrique, de l’année 1622, nous 
apprennent qu’en cette année, (Ça esté posée l’image de 
« Nostre Damme du pylier, au dehors de lesglise ». Ne 
serait-ce pas ici la statue de la Vierge-Mère trônant sur 
le pilier qui sépare les deux baies du portail, conti- 
nuant la pieuse tradition des basiliques du moyen-âge (1) ? 

Certes, en voyant ce beau monument, nul ne peut l’ac- 
cuser de banalité. | 

Mais le défaut d’entretien, les ravages causés par les 
guerres el, par dessus tout, le goût néfaste des derniers 
temps, ne firent point grâce au vénérable édifice, et c’est 
mutilé, dépouillé presque de son cachet artistique, qu'il 
est parvenu au commencement du xrx° siècle. 

Hélas , c'était pour disparaitre sans retour ! Le dessin 
d’fsraël Silvestre (fin du xvue siècle) ne nous monire plus, 
au lieu de l’élégant édifice de 1580, qu’une construction 
lourde et disgracieuse. 


Il. — Chapelles fondées. 


De nombreuses chapelles, richement dotées, ajoutaient 
à l'intérêt de l’ancienne église de Stenay. 

4° Près du chœur, à l'extrémité du collatéral regardant 
le midi, côté de l’épître, chapelle consacrée à sainte Barbe. 
Cette chapelle était très ancienne et on jgnorait le nom de 
son fondateur, comme l’époque de sa fondation. Vis-à-vis 


(1) Toutefois, il convient d'observer que, régulièrement, c'est la 
statue du titulaire qui doit être placée au trumeau de la porte prin- 
eipale, 
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de l’autel, il y avait un siège de pierre, qui servait chaque 
année à la réception du serment du maire et des échevins. 

Un second autel, dédié à Notre-Dame, se trouvait dans 
cette chapelle. Cet autel était le siège de la confrérie du 
Rosaire. Souvent la chapelle de sainte Barbe était désignée 
sous ce dernier vocable. 

20 A côté de cette chapelle, sur le même plan, à droite, 
se trouvait celle de saint Eloi. Ce bénéfice, à la collation 
des seigneurs de Laneuville, avait comme rétribution, en 
1570, deux boisseaux de fruits communs, et, commecharge, 
deux messes par semaine. 

La chapelle de saint Eloi était le siège de la confrérie des 
orfèvres et autres ouvriers en métaux. Là, se faisait l’élec- 
tion des fabriciens. 

3° Au premier pilier, entre le sanctuaire et le chœur, du 
côté de la chapelle Sainte-Barbe se trouvait la chapelle de 
saint Crépin, siège de la confrérie des maitres cordonniers. 

4° Au pilier suivant, séparant le chœur de la nef, cha- 
pelle de saint Germain, érigée en 1508 par Waultier de 
Mousay et Isabelle de Rethel, sa femme. Cette chapelle 
avait pour charge une messe quotidienne, et, pour revenu, 
une riche dotation en grains. 

9° Vis-à-vis de la chapelle précédente et adossée au mur 
du collatéral sud, chapelle de saint Barthélemy, fondée en 
1608 par Marguerite Baïllard, veuve de Chenin Robin, et 
par Gillon Robin, sa fille. L’autel fut consacré le 23 mai 1609 
par Georges, évêque d’Azot, suffragant de Trèves. 

GoAu pilier suivant, dans la nef, chapelle de saint Jacques 
et saint Christophe, érigée en 1617 par Jean Floncel, père 
du curé de ce nom et maire de Stenay. Le titulaire devait 
dire la messe deux fois par semaine, et avait, comme rétri- 
bution, deux boisseaux de fruitscommunsetquelquesautres 
revenus. | 

10 En face de cette chapelle, et adossée au mur collatéral, 
chapelle de la Présentation, établie le 6 janvier 1698. Le 
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titulaire devait dire la messe chaque jour et se charger de 
nourrir, vêtir et entretenir chez lui, deux enfants pauvres 
de la ville. Il devait, en outre, en instruire deux jusqu’en 
rhétorique. Les revenus étaient très considérables. 

8° A l’extrémité du collatéral nord, faisant face à Sainte- 

Barbe, côté de l'Evangile, chapelle des Trépassés, appelée 
aussi chapelle de saint Joseph, et encore «ancienne Assomp- 
tion », érigée le 1er mars 1499 par Hugues Bary, chanoine de 
Reims (1). Le chapelain devait y dire la messe chaque jour 
avant l’ouverture des portes de la ville. Cette messe était 
annoncée par le portier de la porte Haute, dite porte Mau- 
rice, «avec une cloche sonnée en branle un long temps et, 
quelque peu de temps après, tintée seulement pour adver- 
tir que le prestre a commencé la messe ». Le revenu était 
de 300 livres en 1791. Dans cette chapelle était le siège de 
la confrérie des Maîtres menuisierset charpentiers, sousle 
vocable de saint Joseph. 
‘ 90 À gauche de cette chapelle, sur le même plan, cha- 
pelle de saint Hubert, fondée en 1534 par Guillaume de 
Tougnel, seigneur de Charpentry, Pouilly, etc., capitaine- 
prévôt de Stenay, grand-veneur du duc de Lorraine. La 
clef de voûte portail les armoiries, sculptées et peintes, du 
fondateur (2). 

L’autel fut consacré le 13 novembre 1537 par Nicolas 
Goberti, évêque de Panéade, suffragant de Verdun, délé- 
gué par l'archevêque de Trèves. Le chapelain devait dire la 
messe tous les jours etse charger de l'instruction religieuse 
de douze pauvres de la ville. Lesrevenus étaient très consi- 
dérables. Guillaume de Tougnel mourut en 15#3 et sa fem- 


(1) Nous voyons dans l'Histoire de Verdun, par l’abbé Clouet, t. II, 
p. 56%, que Hugues Bary était natif de Dun. Il fut chanoiïine de Verdun, 
avant de l'être de Reims, et fit plusieurs libéralités à la cathédrale de 
Verdun. 

2) Parti: à dextre, écartelé; au 1 et 4, de gueules à trois moutons 
d'or, posés 2 et 1; au 2 et 5, d'azur à une croix d'argent ; à senestre, 
d'argent à 3 bandes d'azur. (Archives municipales de Stenay.) 
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me, Jeanne de Neufvillers, en 1553. Tous deux furent inhu- 
més dans cette chapelle. 

. 40° Au premier pilier, séparant le sanctuaire du chœur, 
du côté des Trépassés faisant face à Saint-Crépin, chapelle 
du Dieu de Pitié. Cette chapelle était chargée d’une messe 
basse de la Passion chaque vendredi de l’année. En 1788, 
elle n’existait plus depuis longtemps. 

{19 Vis-à-vis de cette chapelle, adossée au collatéral nord, 
chapelle de sainte Catherine, érigée en 1737 par Barbe Gué- 
rard, veuve de Armand Béchet {1}, receveur de la Maison 
de Condé. Le revenu de ce bénéfice était destiné à servir de 
titre clérical à quelque parent de la fondatrice. 

12° Au pilier séparant le chœur de la nef, en face de 
saint Germain, chapelle de saint Michel, fondée en 1464 par 
Jehan Alizette, maire de la ville, qui assure au titulaire une 
rente de 20 francs 43 gros barroiïis, sur une maison appelée 
la Salle, située dans l'enceinte du château. 

13° En face de cette chapelle, adossée au collatéral, cha- 
pelle de saint Nicolas, qui n’était qu’un autel de simple 
dévotion, sans charge ni revenu, érigé par Messire Nicolas- 
Joseph du Jardinet, curé de Stenay de 1681 à 1737. 

140 A l’avant-dernier pilier de la nef, du même côté, 
chapelle de saint Dagobert, sainte Anneet saint Christophe, 
fondée en 1570 par Messire Henri Amour, prêtre, fils du 
maire de ce nom. Cette chapelle était chargée de quatre 
messes hautes, avec recommandises pour les morts, les 
vendredis de chaque Quatre Temps. Sur l'autel, on voyait 
une statue de saint Dagobert, revêtu du manteau fleurde- 
lisé, le sceptre à la main et couronné du diadème. Cette 
chapelle était richement dotée. 

15° Au mur du collatéral, vis-à-vis de saint Dagobert, cha- 
pelle de l’Assomption, établie, le 28 décembre 1717, par 
Marguerite Floncel, nièce du curé de ce nom, veuve de 


(4) Voir: Bulletin mensuel de la Société d'Archéologie lorraine, mai 
4901, p. 108. 
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Pierre Langlois, et par Didier Langlois, son fils. Le bénéfi- 
ciaire doit dire la messe chaque jour, enseigner le catéchis- 
me chaque dimanche à douze pauvres enfants de la ville, et 
leur donner chaque fois et à chacun un sol. Il est rétribué 
par une rente de 530 livres sur l’Hôtel-de-Ville de Paris. 

On voil, d’après l'exposé de ce tableau, quelle était la 
sollicitude d'alors pour le soulagement, l'instruction et 
l'éducation des pauvres. 

En 1717, les administrateurs de la Fabrique, trouvant que 
l’église paroissiale était insuffisante pour contenir l’assem- 
blée des fidèles, crurent devoir supprimer plusieurs cha- 
pelles afin de gagner de l’espace. 

Ainsi disparurent la chapelle de l’Assomption (ancien- 
ne}, celles de la Présentation, de saint Hubert, de saint 
Barthélemy, dont les titres furent transférés à d’autres 
autels « pour la commodité du publicq ». | 

Quant aux reliques qui avaient servi pour la consécration 
des autels supprimés, comme celles de saint Léger pour 
l'autel de l’Assomption, celles des SS. Martyrs de la Légion 
Thébaine pour l'autel de saint Barthélemy, on les déposa 
dans une châsse commune, avec le procès-verbal de cette 
translation. La même châsse contenait également « une 
huile venant de Saint-Nicolas ». Il s’agit évidemment dela 
manne miraculeuse que laisse suinter le tombeau du saint 
patron de la Lorraine. Cette châsse en bois précieux était 
surmontée d’une mitre d'argent, et portait différents orne- 
ments, aussi d'argent, avec la date 1717. 

On fit faire une châsse identique pour y renfermer les 
reliques de saint Dagobert, sauf que celle-ci portait une 
couronne royale d'argent et était parsemée de fleurs de Ivs 
du :nême métal. Il est stipulé que les deux chàsses seront 
conservées dans le chœur, de chaque côté du maître autel, 
excepté « le cas de procession et de calamité publicque », 

J. NICOLAS, 
(A suivre.) 
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UN PROCÈS INTÉRESSANT, AU XVIII* SIÈCLE, ENTRE LA PALOISSE 
DE JEZAINVILLE ET LES DÉCIMATEURS (1790-1752). 


Le Congrès provincial de la Société bibliographique 
tenu à Nancy, en 1896, a bien voulu publier une notice sur 
«la Confrérie quatre fois séculaire d'hommes, à Jezain- 
ville (1) ». Encouragé par ce précieux patronage, nous 
venons ici exposer les diverses phases d’un curieux procès 
intenté par cette paroisse au chapitre de la Cathédrale de 
Metz. Quoique la cure de Jezainville ait toujours fait partie 
du diocèse de Toul, le patronage en appartenait au chapitre 
de la dite Cathédrale, qui était décimateur pour un quart 
des grosses et menues dimes ; le curé, le chapitre de Saint- 
Georges de Nancy et, enfin, les religieux de Saint-Evre de 
Toul, avaient chacun l’un des autres quarts (2). 

Rappelons d’abord, à titre de renseignement historique 
el comme preuve de relations antérieures, que déjà en 1406 
les maire, habitants et communauté de Jezainville décla- 
rent devoir aux doyen et chapitre de Toul : « Douze cents 
francs du coing du roy, à décharge de ce qu'ils doivent 
payer,au duc de Lorraine, leur quote-part seulement (5) ». 

Enfin il y avait sur le territoire, en face du cimetière 
actuel, la chapelle Sainte-Marguerite, auparavant Sainte- 
Elisabeth, « fondée et érigée, dit Benoît Picart, en titre 
de prieuré ou de chapelle. Patron, le commandeur de 
Saint-Antoine du Pont. Par la suppression de la comman- 
derie, ladite chapelle est unie à la communauté des 
religieux. Charge : une messe par semaine (4)». 

Le pouillé diocésain de 1768 fait encore mention de Ja 
chapelle Sainte-Marguerite et du commandeur de Saint- 
Antoine, comme collateur. De nos jours, au milieu d’une 


(1) Canton de Pont-à-Mousson, arr. Nancy. 

(2) Pouillié ecclésiastique du Père Benoît Picart, Toul, 1711, {. 
p. 293. 

(3) Archives locales. 

(4) Ibidem. 


pièce de houblon, on aperçoit une petite éminence ; ce 
sont les fondations de la chapelle : le soc de la charrue 
déterre parfois briques, tuiles, débris divers. Au moment 
où éclata la Révolution, elle abritait encore une sruque 
stalue de la Sainte Vierge. | 

L'église paroissiale menaçait ruine. En 1730, elle avait 
déjà été frappée d’interdit, car «Con fut obligé de transpor- 
ter les corps d’Anne Mansuy et de plusieurs autres 
défunts dans l’église et au cimetière de Blénod (paroisse 
contiguë), en raison de l’interdit qui pèse sur l'église et 
l'atrée (cimetière) de Jezainville (1) ». Le 17 octobre, 
quelques réparations urgentes ayant été effectuées, 
l'interdit est levé. 

Cependant, une vingtaine d'années plus tard, des 
restaurations plus importantes s’imposaient. C'est à ce 
sujet que se produisit un long, coûteux et intéressant 
procès que nous allons raconter fidèlement. 

Le point de départ de ce long débat fut l’ordonnance 
épiscopale suivante : 


« Scipion-Jérôme Bégon, par la grâce de Dieu et l’auto- 
rité du Saint-Siège apostolique, Evèque, Comte de Toul, 
prince du Saint Empire, etc. 

« Vu le procès-verbal de la visite de l’église paroissiale 
de Jezainville, de notre diocèse, faite le 9 juin dernier 
(1750) par le sieur Pehuz{2), chanoine de notre église cathé- 
drale, archidiacre de Port, et notre vicaire général, 


« Nous ordonnons : 


« Que les réparations et décorations qui sont à faire 


(4! Archives locales. 

(2) Nous trouvons, dans l'Histoire du diocèse de Toul, par le cha- 
noine Guillaume (iv° volume), Nicolas Dehuzou de Huz cité comme 
archidiacre de Ligny., en 1752 (?). Les tables manuscrites du Chapitre 
de Toul, au Grand Séminaire de Nancy, mentionnent que le chanoine 
Nicolas de Huz est devenu, en 1746, archidiacre de Port, puis, en 1752, 
grand-archidiacre. 


au-dedans (1) de la dite église y seront faites incessamment 
qu’il sera fourni une chasuble de couleur verte et une de 
couleur noire, avec leurs étoles, manipules, bourses et 
voiles de calice et une chape de plusieurs couleurs, deux 
aubes, deux corporaux, deux amicts, deux ceintures. 

(On avait mis en plus, un drap morluaire, un surplis, 
à l’usage du sieur curé, un à l’usage du maitre d'école et 
un bonnet carré ; mais cela fut biffé, après coup, sur l'acte 
officiel.) 

« Permettons au sieur curé de faire la bénédiction de 
la dite église, après que les fournitures et les réparations 
ci dessus seront faites. 

«Et sera notre présente ordonnance lue au prône de la 
messe paroissiale, le premier dimanche après sa réception. 

«Donné à Toul, en notre palais épiscopal, le 20 août 1750.» 

Signé à l'original : « 2% Scipion-Jérôme Bégon, évêque, 
comte de Toul ; par Monseigneur, Thiéoaut. » 

Le 18 Juillet 1751, avait lieu la bénédiction de la nouvelle 
église et d’une cloche dont M. Jadelot, conseiller et 
médecin du roy, seigneur de la Cour en Haye, et dame 
Jadelot, sont parrain et marraine. 

Mais, pour en venir là, que de démarches, (le luttes et de 
conflits, car, en 1752, la décisionfinale arrivait seulement ! 

Qui aurait jamais cru qu’une ordonnance aussi naturelle 
mettrait le feu aux poudres et provoquerait ces monceaux 
de parchemins juridiques, ferait noircir ces liasses d’ex- 
ploits que nous avons eus sous la main et sous les yeux ? 

Les habitants s’adressent donc au lieutenant genéral du 
bailliage de Pont-à-Mousson, lui représentant qu’ils ont 
communiqué l’ordonnance de l’évèque aux décimateurs 


(1) Ces mots sont soulignés à dessein, car, les réparations à la nef 
étaient bien à la charge des décimateurs, celles du chœur incombant 
au curé et celles de la tour el du cimetière à la communauté. En 
février, quatre mois avant la visite canonique, «les laboureurs, avec 
leurs chars, étaicnt allés chercher, à Norroy, des pierres, pour refaire 
le clocher ». (Archives locales.) 


lesquels sont : les grand-doyen, chapitre et chanoines de la 
cathédrale de Metz; les prévôt, chanoines et chapitre de la 
l'insigne église de Sainte-Croix, de Pont-à-Mousson ; enfin, 
les prieur et religieux bénédictins de Saint-Evre, de Toul. 

Il n’est plus question du chapitre Saint-Georges de 
Nancy, par la raison que Stanislas, en vertu des lettres 
patentes du 10 septembre 1742, avait réuni cette collégiale 
à l’église primatiale (1). 

Ces Messieurs de Metz, Toul et Pont-à-Mousson préten- 
dent n'être tenus à fournir que deux chasubles en laine 
verte. 

Le syndic et la communauté de Jezainville réclament le 
tout, et en étoffle de soie. Les décimateurs répondent 
«verbalement, qu'il falloit playder ». 

Monseigneur le Chancelier autorise la paroisse à pour- 
suivre Monsieur Bouchot, chanoine de Sainte-Croix, leur 
fondé de pouvoirs, à tous. L’huissier remet l’assignation à 
ja servante dudit messire Bouchot. On menace les déci- 
mateurs de dommages-intérêts, la nouvelle église ne pou- 
vant être bénite qu'après fournitures faites. | 

Cependant, on a lancé des mandats de comparution dans 
tous les pays d’alentour, afin de mettre en demeure de se 
prononcer, sur les précédents, les témoins ci-dessous 
« cités à comparoir (2) ». 


(1) Lionnois, Histoire de Nancy, 1805. Tome I, page 102. 

(2) Nicolas-François Poirot, curé de Villers-en-Haye, 72 ans. Nicolas 
Vautrin, curé de Lironville, 56 ans. Gaspard George, notaire, à Limey. 
François Alexandre, curé de Gesoncourt (sic), 55 ans. Nicolas Haymon- 
net, 75 ans, marchand, à Lironville. Claude-François Meynier, docteur 
en théologie, curé de Norroy. Nicolas Claude, vigneron, à Pagny, 52 
ans. Marlin Bigot, marchand, à Villers-en-Haye, 80 ans. François 
Claude, voiturier et syndic de Gesoncourt. Charles Franquet, vigne- 
ron, à Jezainville, 58 ans. Pierre Malgaigne, amodiateur, à Norroy et 
Vandières. François Lahaye, vigneron, à Villers-sous-Prény. Pierre 
Gozillon. vigneron, au même lieu. Joseph Cantener, marchand, au 
même lieu. Léopold Blaise, laboureur, à Blénod. Jean Pierson, labou- 
reur, à Blénod. Sébastien Fiacre, vigneron, à Jezainville. Jean Thiriet, 
marchand, à Maidières. Pierre Cabaret, marchand, à Maidières. 

Nous avons tenu à donner au complet cette nomenclature assez lon- 


pe 


Tous ces téinoins déclarent unanimement que tous les 
précédents sont en faveur des revendications de la commu- 
nauté de Jezainville. | : 

Sur ces entrefaites (lissue du procès paraissant favora- 
ble), les prétentions augmentent et on exige en plus : un 
missel, quatre ornements de soie, une chasuble noire, pour 
les jours de deuil solennel, l’ouverture d’une porte, dans 
la nef, du côté du presbytère (nord), projet qui ne sera 
réalisé que 80 ans plus tard, par le curé Jean-Baptiste 
Molard ; enfin, tous les dépens à la charge des chapitres. 

Et cela, sur une nouvelle ordonnance épiscopale, plus 
circonstanciée que la première. 

Du reste, ii y a un précédent officiel du 2 août 1737: 
« Messire François Cacheté, prêtre, doyen de Prény, admo- 
diateur, est condamné (dans un cas analogue) à fournir les 
ornements requis, de concert avec les fermiers du Do- 
maine, l’ornement noir restant seul à la charge des habi- 
tants. » 

En fin de cause, les trois chapitres ou monastère précités 
sont condamnés à payer : 190 livres, 13 sols, 6 deniers, 
pour dépens adjugés aux demandeurs, le 14 mai 1792. Si- 
gnifié aux parties, le 15 juin suivant, après deux ans et 
six jours de débats. 

'ABBÉ L.-A. PARISOT. 


NOTE SUR UN MONUMENT DE L’ANCIENNE ÉGLISE DES CÉLESTINS 
A METZ 


Parmi les monuments funéraires de l’église des Célestins 
à Metz dont notre confrère M. de Bacourt a publié la des- 


gue, dans l'espoir d'aider peut-être en quelque chose les familles ou 
paroisses intéressées, pour la reconstitution de leur chronologie. 


cription d’après un document du xvir siècle (4), il s’en 
trouve un qui était, ce semble, resté inconnu jusqu'alors 
et qui me paraît digne de fixer l’attention. 

En voici la description, qui commence par celle de qua- 
tre écus héraldiques : 


« 40 Chevronné d’or et d'azur de 8 pièces, au franc quar- 
tier de gueules à la tour d'argent. 

« 2 Chevronné d'or et d'azur de 8 pièces chargé de 
9 besans d’or 2, 4, 3, sur les deux (2 (2) chevrons d'azur. 

« 30 De gueules à 6 tours d’or, 3, 2, 1. 

« 4° D'or à la bande de sable chargée de trois tours d’argent. 


« Ces 4 écus sont sur la porte de l’entrée de l’église 
des Célestins près de l’épitaphe des Heu et Brandebourg, 
au pied d’une flagellation (3) devant laquelle il y a 
4 figures, 2 hommes habillés de petits manteaux courts 
et 2 femmes habillées en relligieuses (4) presque toutes 
voilées, l’une desquelles a un grand chapellet pendant 
devant elle (5) et l’un des hommes qui est en regard a 


(1) Comte E. Fourier de Bacourt, Monuments funéraires de la cathé- 
drale et de l’église des Célestins de Metz, dans Mém. Soc. d’archéol. 
lorr., 1902, p. 5-21. — Sur la bibliographie et la description de l'église 
des Célestins, v. F.-X. Kraus, Aunst und Alterthum in Elsass- 
Lothringen, t. III, p. 674-680. 


(2) Ce chiffre deux est évidemment erroné, puisque les besants for- 
ment trois groupes ; il faut sans doute lire: trois. 


(3) Evidemment la Flagellation du Christ. 


(4) Le costume donné à toutes les femmes sur les monuments reli- 
gieux, jusqu’au commencement du xvi° siècle, ressemble d'habitude 
beaucoup à celui des religieuses et l’on s’y trompe souvent. Du reste, 
beaucoup de personnes picuses, hommes ou femmes, demandaient au 
moment de la mort, à être agrégées à un ordre religieux el en revé- 
taient le costume. Mais ici, comme il s’agit plutôt d’un ex-voto on d’un 
monument commémoratif et que les femmes sont voilées, ce sont 
peut-être réellement des religieuses, que l’auteur du Metz ancien n'au- 
rait pas connues. 


(8) Ces grands chapelets, formant ceinture et tombant droit par 


devant, sont très fréquents à la fin du moyen-âge et à l'époque de la 
Renaissance. 
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deux (méubles ?) de ses armes sur une bande (1) qui lui 
passe sur son manteau comme un scapulaire (2). » 

D’après cette description et les usages du temps, il sem- 
ble que les deux hommes avaient place à dextre et les 
deux femmes à sénestre. | 

J'ai cherché à déterminer quels étaient ces personnages, 
en étudiant les armoiries et les relations que les familles 
auxquelles elles se rapportent pouvaient avoir entre elles 
ainsi qu'avec l’église des Célestins. 

Après avoir parcouru le tome II de l'ouvrage du baron 
d'Hannoncelles, Met: ancien, il m’a paru que le 1‘ écu 
peut être attribué aux familles Noiron et Renguillon; le 
3°, aux familles Le Gronaix et Le Hongre ; le 4°, à la famille 
de Vy. Quant au 2°, je n'ai rien trouvé de tout à fait iden: 
tique; pourtant il se rapproche beaucoup de l’écusson 
attribué à Jacques Boyleau et qui, d’après la gravure du 
Metz ancien, peut se décrire ainsi : Chevronné d’or et de 
sable de 8 pièces, les pièces de sable chargées de 11 écussons 
d’or, 2, 6, 2 et 1, les 10 premiers dans le sens du chevronné, 
et le 11e en pal. — On remarquera que, dans cet écu, il y a 
sable au lieu d'azur ; mais on peut croire que le dessina- 
teur aura vu un blason dont le bleu avait passé au noir, 
car l’écu de Jacquemin Boyleau, père de Jacques, est : 
chevronné d'or et d'azur de 8 pièces (sans les écussons). En 
outre, si au lieu de 9 besans nous avons 11 écussons, il est 
permis encore d'admettre quelque erreur et il convient 
de faire observer à quel point les armoiries de certaines 
familles messines étaient variables : l’écu de Jacquemin 
Boyleau, ainsi que je viens de le dire, offre un chevronné 
sans aucun meuble. 

Lesquelles deux de ces six familles convenait-il d’élimi- 
ner ? Evidemment celles dont on ne trouve pas d’alliances, 


(1) Cette particularité cest très curieuse : une scapulaire d'ordre reli- 
gieux ne comporterait pas de pièces héraldiques. 
(2) E. Fourier de Bacourt, {. c., p. 10. 


pr 


à la fin du moyen-âge ou à l’époque de la Renaissance, avec 
les autres. J’ai ainsi biffé les noms de Aenguillon et da 
Le Gronair. | | 

Voici, entre les quatre familles restantes, les alliances 
qui me paraissent devoir fixer l’attention. 

Bertrand II Le Hungre, mort en 1397, épousa Isabelle 
Boyleau, qui lui donna quatorze enfants, mais mourut 
prématurément, en 1348. C’est ce Bertrand Le Hungre qui 
fonda les Célestins de Metz, en 1370. 

Une de leurs filles, Isabelle Le Hungre, mourut le 
16 mars 14233, veuve de « Nicolle Noiron, maitre -échevin 
en 1368 », mort en 1383. 

Enfin, l’une de leurs petites-filles, Bietrix Le Hungre, 
morte en 1390, fut « mariée à Jean de Vy, chevalier, 
maître-échevin en 1387 » et qui était mort dès 1398. 

Voilà bien les quatre familles qu’indiquent les armoiries. 
Maintenant, quels étaient exactement les quatre person- 
nages représentés ? [l semblerait que les deux du milieu 
devaient être Bertrand Le Hungre, le fondateur de l’église, 
et sa femme ; après eux devraient venir Nicolle Noironet 
Jean de Vy. Mais, au lieu de deux hommes, il nous fau- 
drait un homme et une femme. Il y a là une difficulté que 
je ne me sens pas à même de résoudre. 

Qu'on le remarque : j'ai agi dans l’idée naturelle que les 
quatre écus se rapportent, un à un, aux quatre person- 
nages mentionnés, ce qui paraît, en effet, ressortir du 
texte ; toutelois, cela n’est pas dit explicitement, et l’on ne 
saurait procéder avec trop de prudence. Le problème n’est 
donc pas complètement élucidé ; mais, néanmoins, je crois 
avoir fait œuvre utile en montrant dans quel sens il sem- 
ble que les recherches doivent être dirigées (1). 

L. GERMAIN. 


(4) Je pense que le monument datait d'environ 1380, époque à la- 
quelle vivaient Bertrand II Le Hungre, Nicolle Noiron et Jean de Vy. 
Seule, Isabella Boyleau était morte depuis longtemps et antérieures 
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ENCORE MICHEL DE LA HUGUERYE 


Nous avons déjà consacré (Bulletin de 1901, page 171) 
une note à ce curieux personnage, dont une partie de la 
carrière*se rattache à l’histoire de Lorraine, et nous avons 
signalé les publications récentes dont il avait été l’objet. 
En voici une nouvelle, due à M. Henri Longnon, membre 
de l’Institut : Un agent politique du XVIe siècle, Michel de 
la Huguerie, 1545-1616 (Paris, in-8 de 20 pp., extrait de la 
Revue des questions historiques, janvier 1903). La vie de 
Michel y est retracée à grands traits, mais avec précision ; 
l’auteur insiste sur ses origines, son entourage, et nous 
apprend qu’il fut l’oncle à la mode de Bretagne de M. Olier, 
le fondateur de Saint-Sulpice, lequel à son tour fut l’oncle 
de la fameuse marquise de Brinvilliers. L'histoire a de ces 
ironies. Mais surtout, il nous fait la psychologie de l’homme 
qui servit tour à tour, et avec un égal entrain, les catho- 
liques et les protestants, et, après l’avoir qualifié fort juste- 
ment d’arriviste, il tâche de nous persuader que tout en 
cherchant âprement à faire fortune, la Huguerye restait 
capable de croyances religieuses el d’aspirations morales, 
que ses palinodies n’était pas uniquement dictées par l’in- 
térêt. La tentative est très ingénieuse, si elle n’est peut- 
être pas absolument convaincante. Ce qui est plus certain, 
et ce que fait ressortir M. Longnon, c’est la rare intelli- 
gence, la remarquable pénétration, l’extrême lucidité poli- 
tique de cet homme qui passa sa vie en négociations avec 
les principaux princes de son temps, et mourut au service 


de Charles III. E. DUVERNOY. 
oo 
BIBLIOGRAPHIE 


Notre confrère, M. l’abbé Eugène Martin, vient de faire 
paraître le troisième et dernier volume de son Histoire des 
.ment à la fondation des Célestins; mais son corps y fut rapporté. 


D'ailleurs il s’agit, non d’un tombeau, mais d'un monument do dévo- 
Hon, où J'on aura voulu la rappeler 


diocèses de Toul, de Nancy et de Saint-Dié (In-8 de 608 pages, 
chez Crépin Leblond) (1). Ce volume nele cède pas en intérêt 
aux précédents, il s’en faut. Il a même cet avantage d’être 
plus neuf, parce que la période qu’il traite n’avait donné 
lieu jusqu'ici qu’à peu de travaux de détail et à aucune 
étude d'ensemble. Et les grands événements y abondent: 
depuis sa lointaine origine, l’antique et vaste, trop vaste 
diocèse de Toul avait gardé des limites immuables. Il est 
démembré une première fois en 1778 en trois diocèses 
moindres: ceux de Toul à l’ouest, de Nancy au nord-est, 
de Saint-Dié au sud-est. Une seconde circonscription in- 
tervient en 1790 avec la Constitution civile du clergé (et 
alors le siège de Toul disparaît), une troisième en 1801 avec 
le Concordat, une quatrième en 1824 a duré jusqu’à pré- 
sent. Puis, ce sont les luttes religieuses de la Révolution, 
les persécutions de la Terreur que l’auteur rapporte avec 
émotion, mais toujours avec mesure. Et pour être moins 
troublée, l’histoire du x1ix° siècle n’en est pas moins pleine 
d’attrait, surtout dans le diocèse de Nancy qui n’eut, depuis 
Ja division de 1824, que des évêques fort en vue, Mgr de 
Forbin-Janson, l’organisateur des missions, qui se compro- 
.mit pour legouvernement de la Restauration et dut mourir 
en exil, Mgr Menjaud qui fut premier aumônier de l’em- 
pereur, Mgr Darboy qui devint archevêque de Paris, et 
mourut martyr de la commune, Mgr Lavigerie qui quitta 
le siège de Nancy pour celui d'Alger où il fit l’œuvre 
admirable que l’on sait, Mgr Foulon qui s’élèvera au siège 
de Lyon et au cardinalat. Sous tous ces épiscopats, que 
d'événements notables, entre autres la fondation de nou- 
velles maisons religieuses et pariois de nouveaux ordres, 
le séjour et la prédication du père Lacordaire à Nancy, le 
mouvement catholique si intense dont cette ville fut le 


(1) L'ouvrage complet, trois volumes, grand in:8 d'environ 600 pages 
chaque, prix :.25 francs, | 
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centre sous la monarchie de juillet, et que l’auteur connaît 
bien, car il l’a déjà retracé dans deux études spéciales. 
L'ouvrage s’arrête avec 1874, date où les limites des diocè- 
ses de Nancy et de Saint-Dié, du premier surtout, furent 
encore modifiées pour devenir conformes aux limites poli- 
tiques établies par le traité de Francfort. 

Le volume se termine par une table alphabétique de 
41 pages à deux colonnes qui s'applique à tout l'ouvrage, 
et y facilitera les recherches. Mais que cette table si utile 
ne fasse pas croire qu’un tel ouvrage soit seulement fait 
pour être consulté ; non, grâce à ses heureuses proportions, 
à la clarté et à l’agrément du récit, au souci avec lequel 
l’auteur a dissimulé son érudition très réelle, il est à lire, 
et on le lira avec autant d’attrait que de profit. Nous féli- 
citons bien vivement notre confrère d’avoir terminé en un 
temps relativement court (le premier volume a paru en 
1900), une œuvre si importante pour l’histoire religieuse de 
la Lorraine, si au courant de tous les résultats de la science 
française et étrangère, et dont l’Académie des Inscriptions 
a reconnu la haute valeur en lui attribuant le prix Auguste 
Prost. Et ce ne sera que justice de réserver une part 
d’éloges à l’éditeur, qui a imprimé ces trois beaux et gros 
volumes avec beaucoup de soin, et les a illustrés avec 
beaucoup de goût. L'ouvrage fait honneur et à l’un et à 
l’autre, et il fait honneur aussi au diocèse dont il raconte 


l'histoire, 
E. DUVERNOY. 


THÈSES DE L'ÉCOLE DES CHARTES 


Tous les ans, les élèves sortants de l'Ecole nationale des 
Chartes, cette féconde pépinière d’érudits, soutiennent des 
thèses sur des sujets de leur choix, d'archéologie, d'histoire 
générale ou provinciale ; l’histoire de Lorraine est assez ra- 
rement représentée dans ces travaux ; or, deux années de 
suite, nous avons plaisir à le constater, elle a donné.lieu 


ile 
à des études très sérieuses et méritoires qu’il est bon de 
signaler ici : 

En 1902, M. Henri Levallois a présenté un mémoire sur 
le duc Raoul (1329-1346), ce vaillant guerrier, tombé pour 
la France à Crécy, dont le nom rappelle des légendes plus 
poétiques du reste que véridiques. Après avoir tracé un 
tableau de la Lorraine au xiv° siècle, puis établi la date de 
l'avènement de Raoul, en montrant que son père, Ferry IV, 
ne fut pas, comme on le voit généralement, tué à Cassel 
en 1328, il rapporte ses négociations et ses guerres, son 
gouvernement intérieur, nous parle de sa cour et de sa 
famille, expose les principes de sa diplomatique, ettermine. 
par un catalogue de ses actes, auquel il a joint quelques 
pièces justificatives. | 

En 1903, M. Jean de Pange a fait un travail analogue sur 
le règne si important du duc Ferry III (1251-1303) : tableau 
de la Lorraine au xuir° siècle, politique extérieure et inté- 
rieure, vie privée du duc, étude diplomatique de ses actes, 
avec en appendice des pièces justificatives et un catalogue 
des actes qui ne compte pas moins de 1480 numéros 
(H. Lepage n'avait réuni que 604 actes dans son catalogue 
de ce prince donné à nos Mémoires de 1576). 

C'est par de semblables monographies, très fouillées 
parce que l’objet en est très limité, et appuyées sur des 
catalogues d’actes sérieux, que l’histoire encore si mal 
connue de la Lorraine au moyen âge se renouvellera peu 
à peu, et cela de deux façons : d’une part on mettra en 
lumière beaucoup de faits nouveaux ou mal compris ; de 
l’autre on détruira sans retour une foule d’erreurs, de 
légendes qui encombrent nos annales et les faussent. Enfin 
un catalogue d’actes bien fait rend des services inapprécia- 
bles à tous ceux qui s'occupent de l'histoire des localités, 
des familles, des institutions, du droit, etc. Le catalogue 
des actes de Mathieu II (1220-1251) dressé par le regretté 
Lemercier de Morière, et publié en 1893 par notre Société, 
en est la preuve péremptoire, 
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Les travaux de MM. Levallois et de Pange ne sont pas 
encore publiés ; l'Ecole des Chartes reçoit les thèses en 
manuscrit, eten fait seulement imprimer les Positions, 
c’est-à-dire des résumés en quelques pages. En attendant 
mieux, les curieux de notre histoire lorraine trouveront 
dans ces Positions bien des indications intéressantes, sur- 
tout bien des dates utiles. Mais nous voulons espérer que 
les auteurs d'œuvres aussi estimables et consciencieuses 
ne tarderont pas à les publier in-extenso, pour le PAuS 
grand profit de nos études (1). 

E. DUVERNOY. 
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DONS AU MUSÉE LORRAIN 


Par Mme Ebel : Trois tuiles plates striées, provenant 
de Scarpone ; hache et pointe de flèche en silex. 


— Mme Chatel, née Raguel, à Bayon : Fontaine avec bas. 
sin en cuivre rouge, ornements repoussés (travail allemand, 
xvini® siècle). 

M. Pfister, maitre de conférences à l'Ecole normale supé- 
rieure : vingt-sept portraits lorrains anciens et modernes. 

— MM. Solvay et Cie : Deux vases funéraires provenant 
de Villey- Saint- Étienne. | È 


(1) Quand ces travaux paraitront, on aimera, croyons-nous, à Y 
trouver quelques pages, sur les monnaies de Ferry et de Raoul. Il y 
a tout profit à étudier la numismatique en même temps que l’histoire, 
et non pas isolément comme on l’a trop fait jusqu'ici. è 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. : 


Nancy. — Imprimerie A. CRÉPIN-LEBLOND, 21, rue Saint-Dizier, 
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ES | 
Procès-verbal de la Séance du vendredi 143 mars 1903 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


MM. Léon Germain et Pierre Boyé sont délégués pour 
représenter la Société au Congrès des Sociétés savantes, à 
Bordeaux. 

M. Paul Georgel a adressé une lettre de remerciments à 
l’oc:asion de son admission. | 

La prochaine séance est fixée au vendredi 3 avril. 


Distinctions honorifiques. 


M. Charles Guyot a été promu commandeur de l'Ordre 
du Mérite agricole. 
M. Paul Marichal a été nommé officier de l’Instruction 
publique. 
Admissions. 
MM. Lucien Boppe, Albert Martin, l’abbé Arthur Drupt 
et l’abbé Odile Roitel sont admis comme membres titu- 
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Présentations. 


Sont présentés en la mêémequalité : M. Paul Chevreux, 
_archiviste du département des Vosges, par MM. Léopold 
Quintard, Emile Duvernoy et Lucien Wiener ; M. Henry 
Rogé, avocat à la Cour, à, rue de la Source, par MM. Henri 
Bernard, Léon Germain et Léopold Quintard. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Une tète d’an;e de l'Ecole sammiclloise, par M. H.Bernard ; 
Nancy, Crépin-Leblond, 1993, 3p. in-8°, avec une planche. 

Les sires de Pierrefort de la maison de Bar, par M. H. 
Lefebvre ; Nancy, Crépin-Leblond, 1903, in-8° de 283 p., 
avec 2? planches. 

Ilistoire des diocèses de Toul, de Nancy et de Saint-Dié ; 
t. III, Du démembrement des trois diocèses à la modification 
des circonscriptions diocésaines après la guerre franco-alle- 
mande, par l'abbé Eug. Martin ; Nancy, Crépin-Leblond, 
1903, gr. in-8° de GS hp. 

Recherches sur un portrait de Charles Mellin. catalogue 
jusqu'alors sous le nom de CL Gelée. el sur une slatuclle 
d'Eustache  Pointu, catalogué jusqu'alors sous le nom de 
Panpan Deraur, par M. Lucien Wiener ; Nancy, Crépin- 
Leblond, 1903, in 5° de 20 p., avec 2 planches. 


Rapport de la Gommission des finances et décisions diverses. 


M. Charles Guyot donne lecture du rapport qu'il pré- 
sente au nom de la Commission des finances. Les conclu- 
sions de ce rapport, approuvant les comptes de l’exercice 
1902, sont mises aux voix et adoptées. En conséquence, 
des remerciments sont votés au Trésorier pour le soin 
apporté à sa gestion, et il est décidé qu'à partir de 1904 la 
cotisation annuelle sera majorée de un franc, c’est-à-dire 
que la cotisation des membres recevant simultanément les 
Mémoires et Ie Bulletin s'élèvera à dix francs, celle des 
membres ne recevant que Les Hémoires, à six francs. 


Le tirage de la Table alphabétique des publications de la 
Société, rédigée par M. Charles Sadoul, est fixé à 400 
exemplaires. Chaque membre aura droit à un exemplaire 
au prix de faveur de huit francs ; le prix de vente sera de 
dix francs. 

Sur la demande de quelques-uns de nos confrères, une 
Commission des fouilles est constituée, qui fonctionnera 
d'accord avec le Bureau. MM. J. Beaupré, Georges Gourv, 
H. Lefebvre, Martz, M. Maure et Poirot sont désignés pour 
en faire partie. 


Lecture. 


Le Président donne lecture d'un travail de M. Th. 
Pernot, intitulé: Ercursion épigraphique ; Colombey les- 
Belles. Ce travail est destiné au Bulletin. 


RAPPORT DE LA COMMISSION DES FINANCES SUR LES COMPTES 
DE L'EXERCICE 1902 
MESSIEURS: 

Votre Commission des finances à examiné, dans sa 
séance du 28 février, les comptes présentés par notre tré: 
sorier, M.'J. Knecht, pour l'exercice 1902, Elle à approuvé 
ces comptes et m’a chargé de faire à la Société le rapport 
d'usage. 

Je vais intervertir cette année l’ordre habituellement 
suivi et commencer par la situation financière du Musée 
et de la Bibliothèque, dont je n’aurait que peu de chose à 
vous dire ; tandis que les affaires de la Société nous arrê- 
teront plus longtemps que de coutume. 


I. — Musée et Bibliothèque. — À. Recettes. 


Ces recettes se composent toujours essentiellement de la 
subvention dela ville (1,000 fr.) et de celle du département 
(500 fr.) La vente du Catalogue et du Guide Bleicher a 
produit 136 fr. Nous enregistrons de plus une recette 


0 
extraordinaire, l'encaissement du legs Pierson, de 5,000 fr. 

B. Dépenses. 

Elles n’ont pas dépassé la moyenne ordinaire. Les élé- 
ments principaux sont : letraitement du concierge (320 fr.), 
l'entretien du bâtiment (263 fr.), les acquisitions et res- 
taurations (252 fr.), enfin le service de la bibliothèque 
(343 fr.). À titre extraordinaire, le legs de M. de Souhesmes 
et le versement susdit du legs Pierson ont motivé un dé- 
boursé de 153 fr. (droits fiscaux et frais divers). Enfin, le 
paiement des travaux de réfection des balcons et de la 
corniche du Palais ducal a été complètement effectué au 
moyen de la subvention de 6,000 fr. que la Ville nous 
avait précédemment accordée pour cet objet. 

En résumé, la situation est bonne pour le Musée et la 
Bibliothèque ; nous attendons avec confiance le moment où 
le transfert de l'Ecole des Beaux Arts nous permettra de 
prendre possession des terrains qui nous ont été promis et 
de réaliser ainsi une exiension depuis longtemps désirée. 


II. — Societé. — A. Recettes. 


Cette année encore nous constatons avec regret une 
baisse dans le produit des cotisations de nos membres. De 
3.606 fr. en 1900, nous passons à 3,564 en 1901, et à 
3,930 fr. seulement pour le présent exercice 1902. Cette 
baisse constante est, ilest vrai, partiellement compensée 
cette année par l’adjonction de trois nouveaux membres 
perpétuels. Lessommes versées par cette catégorie de nos 
adhérents, placées en rentes sur l'Etat depuis l’origine, 
produisent actuellement un revenu de 243 fr. Tels sont les 
deux éléments fixes de nos recettes. Exceptionnellement, 
en 1902, nous avons vendu deslivres pour 281fr ; mais il 
ne faut pas compter que pareille aubaine se renouvelle 
l'an prochain. 

B. Dépenses. | 

De ce côté, nous subissons une très forte augmentation, 


dueuniquement aux frais d'impression, car les autres élé- 
ments de dépenses (recouvrements et frais divers) n’ont 
pas sensiblement changé. | 

Les prix antérieurs de la feuille d'impression ont dû 
être majorés, en conséquence de l'accroissement général 
des salaires, qui se manifeste chez les ouvriers typographes 
comme dans toutes les industries. Le volume des Mémoires 
s’est trouvé un peu plus fort que les précédents ; lenombre 
de pages imprimées en petits caractères a été aussi plus 
considérable ; enfin les heures de correction se sont 
élevées à un chiffre relativement énorme. Toutes cescauses, 
dont quelques-unes sont accidentelles, mais dont les 
autres seront certainement permanentes, ont produit l’eftet 
suivant : tandis qu’en 1901 l'impression des Mémoires et du 
Bulletin avait coûté 3,190 fr. cette année, nous avons eu 
à payer une facture de 3,676 fr. ; cette différence de 486 fr. 
met en déficit notre budget d’une somme de 172 fr. Ce 
déficit eût été bien plus considérable sans la vente excep- 
tionnelle de volumes relatée plus haut, et sans cette cir- 
constance que les illustrations ne nous ont coûté cette 
année que la somme relativement modeste de 299:fr. 
* Cette situation appelle de sérieuses résolutions. Nous ne 
pouvons espérer réduire beaucoup nos dépenses. Diminuer 
le nombre des feuilles d'impression, diminuer encore le 
nombre des planches, serait un moyen dont nous ne vou- 
drions user qu’à la dernière extrémité. Nous avons discuté 
avec notre imprimeur la réduction du prix de la feuille, 
qui n’est pas possible, car elle n’est pas supérieure au taux 
moyen en usage dans les principales maisons de Nancy. 
Pour nous prouver sa bonne volonté à notre égard, 
M. Crépin-Leblond consent à nous verser, comme il l’avait 
fait jusqu’en 1901, une somme de 100 fr. pour kesannonces 
qu’il aura désormais le droit d’encarter dans les Mémoires 
aussi bien que dans le Bulletin. | 

Eafin, il est unc réduction de dépense qui dépend 
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enticrement de nos confrères, et au sujet de laquelle nous 
nous permetlons de leur adresser une pressante requête. Il 
est essentiel que les auteurs qui veulent bien nous donner 
leurs travaux ne livrent à l’impression que des manuscrits 
faciles à lire et non raturés ; il est indispensable aussi 
qu'ils s’'abstiennent de toute modification entrainant des 
changements de composition qui se traduisent par des 
frais supplémentaires relativement élevés : cette année, 
nous avons payé pour heures de corrections la somme de 
242 fr., somme beaucoup trop forte pour nos finances, et 
que les auteurs peuvent, s'ils le veulent, réduire dans de 
notables proportions. S'il devait en être autrement, nous 
nous verrions dans la nécessité de leur faire supporler, 
au moins pour partie, ces dépenses extraordinaires. 

Mais en admettant même les meilleures chances pos- 
sibles, nous ne pouvons vous présenter, dans les circons- 
tances actuelles, qu’un budget instable, et dont l’équilibre 
est à la merci du moindre incident. Nous devons rappeler 
aussi que la Société a voté l'impression d’un volume sup- 
plémentaire, pour lequel une subvention nous:a été refu- 
sée par l'Etat : la Table de 1848 à 1900, ouvrage très utile 
de M. Ch. Sadoul, doit paraitre au moyen d’une souscrip- 
tion ouverte entre les membres de la Société. Nous savons 
par expérience que ces sortes de souscriptions ne couvrent 
jamais les frais ; nous devrons donc faire de ce chef une 
avance que nous n’évaluons pas à moins de 2,200 fr., et 
dont le recouvrement restera très aléatoire ; notre actif 
liquide se trouvera ainsi notablement entamé, et il risque 
de disparaitre entièrement si nous ne nous procurons, à 
brève échéance, de nourelles ressources. 

Pour conclure, la Commission, désireuse de maintenir 
aux publications de la Société l'importance qu'elles ont 
eue jusqu’à ce jour, vu l'impossibilité de réduire autant 
qu’il le faudrait les dépenses, pour donner à notre budget 
la solidité et l’élasticité désirables, vous propose de voter 
la résolution suivante : 
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« Dorénavant, la cotisation. annuelle des membres titu- 
« laires sera de six francs pour ceux qui recoivent seule- 
« ment les Mémoires, et de dix francs pour ceux qui re- 
« çcoivent à la fois les Mémoires et le Bulletin mensuel. 
« Cette majoration de un franc commencera à être appli- 
« quée pour l'exercice 190%. » 

Votre Commission a enfin une proposition plus agréable 
a formuler: c’est de voler des remerciements à notre 
Trésorier, M. Julien Knecht, pour le zèle qu'il apporte 
dans l'exercice de ses fonctions et pour les résultats très 
satisfaisants de sa gestion. | | 
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Cu. GUNOT. 


MÉMOIRES 


NOTES SUR LA FAMILLE DE GUELFF (XV'-XVI® SIÈCLES). 


L'un des derniers numéros du Bulletin de la Sociëte 
archéologique de l’Orléanais renferme, de M. Georges Jacob, 
bibliothécaire adjoint de la ville d'Orléans, un Cataloque 
des actes de François I: intéressant l’Orléanais (1). C’est un 
extrait du Catalogue des actes de ce souverain, faisant par- 
tie de Ja collection publiée par l'Académie des sciences 
morales et politiques. J’v ai remarqué trois actes qui, mal- 
gré des variations orthographiques, me paraissent se rap- 
porter à un personnage assez énigmatique, René de Guelff, 
lequel fut bailli d'Ifattonchätel vers 1520 (2). 


(1) Année 1901, 3° et 4° trimestres. 

(2) Depuis la composition de cette étude, notre dévoué confrère 
M. Paul Marichal, qui rédige la table du Catalogue des actes de Fran- 
çois 17, a bien voulu m'indiquer, comme se rapportant à René de 
Guelff, neuf actes, c’est-à-dire six de plus que je n'en connaissais par 
le travail de M. G. Jacob. H convient d'ajouter que deux se trouvent 
dans Ie t. VITE, qui n’a pas encore paru ; M. Marichal a cu l'obligeance 
de m'en communiquer les analyses. Je me servirai de ce supplément 
d'informations dans la seconde partie de cet article, qui sera plus par- 
ticulièrement relative à René, 
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Il peut n’être pas dénué d'intérêt de réunir quelques 
mentions qui se rapportent ou paraissent se rapporter à 
lui ou à sa parenté. Souvent une conformité de nom est 
trompeuse, surtout pour une famille dont le nom s'est 
écrit de différentes manières, car il s’agit apparemment 
d'un nom germanique que les scribes français altéraient 
plus ou moins. Mais, peu importe : les rapprochements 
que je vais entreprendre aideront, je l’espère, à faire petit 
à petit la lumière sur le sujet. 

Il y a longtemps que mon attention a été appelée sur ce 
personnage par l’ouvrage de feu M. le curé-doyen Charles 
Souhaut : les Richier et leurs œuvres (1883). Ce prêtre, plus 
pieux qu'il n’était historien, avait imaginé d’associer le 
bailli ou capitaine d’'Hattonchâtel à l’érection du célèbre 
retable que l’on admire dans l’église de ce lieu et qui est 
daté de 1523 ; il pensait que l’on avait reproduit ses traits 
dans le centurion qui, à la Crucifixion, proclame la divi- 
nité de Jésus (1) ; enfin, se méprenant étrangement sur 
l’écusson du donateur qui décore le bas du retable, il osait 
dire : « D’après les nobiliaires, ces armoiries représentent 
la maison des Gueupf (2). » Malheureusement, l’auteur à 
oublié de citer les prétendus nobiliaires qui lui auraient 
fourni cette indication ; j'ai prouvé que les armoiries sont 
celles du chanoïne-doyen d’Hattonchâtel, Gauchon Riche- 
ret (3) ; et, autant que je sache, les armoiries de la famille 
de Guelff sont encore inconnues. 

M. Souhaut a varié lui-même dans la tasoipion du 
nom du personnage dont il s’occupait ; il l’écrit aussi 
« René de Gneupfer (4) ». Mais cela n’a pas d'importance. 


(1) Abbé Souhaut, Les Richier el leurs œuvres, 1883, p. 31 et 34. 

(2) Idem, p. 37. Cette orthographe, Gueupf, est celle dont l’auteur se 
sert ordinairement ; on ne voit pas où il l’a prise. 

(3) Gauchon Richeret, doyen d'Hattonchâtel, dans Journal Soc. 
d’archéol. lorr., 1894, p. 92. 

(4) Abbé Souhaut. 0. C., p. 38. 
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René appartient à l’histoire ; je montrerai qu'il était fils 
d’un certain André de Guelff dont il sera bientôt parlé. 
Toutefois, l’on doit préalablement se demander à quelle 
localité pouvait se rapporter ce nom. Le Dictionnaire des 
communes de Belgique, par Tarlier {1}, cite deux (Guelff, 
dépendances de Habergy et de Halanzy ; mais je crois qu’il 
s'agit d’un même lieu, situé sur le territoire de Habergy 
pour la plus grande partie, et sur celui de Halanzy pour le 
reste. En effet, dans des Communes luxembourgeoises, à l’ar- 
ticle de cette dernière commune (2), je trouve à peine trace 
de Guelff, tandis qu’il en est parlé spécialement à l’article 
de Habergy (3). Ces deux communes sont voisines de la 
frontière française (4). En parcourant dans les Communes 
luxembourgeoises ce qui est dit de Guelff (5), je ne vois pas 
que ce lieu ait donné son nom à une famille féodale. Les 
variantes du nom rapportées à la Table onomastique sont 
assez nombreuses et curieuses : Guelff, Joviliancourt, 
Givelecourt, Juvillancoury (sic), Geloven, Gel-hoven, Juvi- 
lancourt, Jouvelencourt, louvelencourt, Guelf, Gelf, Gul- 
dorf, luvilloncourt, luvillancourt, lovilloncourt, Gelouen, 
Guvenoncourt. L'on croit que la forme la plus correcte 
serait Gel-hoven : « la dernière partie du mot correspond à 
court ; la première est sans doute une corruption de 
Juvillanus (6) ». Ce nom, sous sa forme moderne, paraît 
avoir été pris par diverses familles : ainsi l’on trouve en 
1658 un échevin d’Arlon appelé Henri Gnef (17), et un insti- 
tuteur communal de Heinsch, auteur d’une notice insérée 
dans le même ouvrage (tome II, daté de 1889), est nommé 


(1) H. Tarlier, Nouveau dictionnaire des communes... du royaume 
de Belgique, 1871. 

(2) Tome Il, p. 457 et suiv. 

(3) 1bid., p. 446 et suiv. 

(4) Du canton de Messancy, arr. Arlon, prov. du Luxembourg. 

(5) Tome Il, particulièrement p. 453-454 et 456. 

(6) Ibid., p. 447. 

(7) 1bid., t. IT, p. 71: Gnef me paraît ètre une altération de Guef. 
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M, Guelff (1), exactement le même orthographe que notre 
baïlli de Hattonchâtel. — Pourtant, beaucoup d’autres 
localités peuvent avoir porté le même nom et, d’après 
Husson-l’'Escossois, André de Guelff serait un comte alle- 
mand ; mais ce titre pourrait bien être une invention de 
généalogistes qui ont voulu flatter les familles descendant 
maternellement de ce personnage. 

En effet, dans le Simple crayon, à l’article de la famille 
de Barat, je trouve une alliance qui amène Husson à parler 
de la famille de Guelff. Il s’agit de Jean IV de Barat, qui 
vivait, ce semble, dans la seconde partie du xv° siècle. 

« Jean de Barat, sieur de Boncourt », dit le généalogiste, 
« espousa Barbe de Guellïe, fille d'André de Guelffe, Comte 
Alleman, et de Claude de Monsson, fille d’Estienne de 
Monsson, Capitaine hereditaire dudit Monsson (2) ». Une 
remarque à faire, c’est que le vrai nom de cette dernière 
famille, qui prit son surnom du château de Mousson, parait 
avoir été Cottignon, ce qui, à la vérité, n’a pas une appa- 
rence aussi nobiliaire ; en outre, il faut observer que Jean IV 
de Barat était fils de Jean II et de Jeanne de Stainville; pour 
faire pendant à cet illustre nom, il n’était réellement pas 
de trop d'inventer, pour le beau-père de Jean IV, un comté 
étranger. 

Mais, hélas, je vois André mentionné d’une manière bien 
autrement modeste comme fonctionnaire à Pont-à-Mousson. 
Aux Archives de Meurthe-et-Moselle, 11 se trouve un regis- 
tre, pour 1480-1481, ainsi indiqué dans l’Inventaire som- 
maire (B. 8103) : « Recette extraordinaire faite par André 
de Gueuf, dit de La Chambre, prévôt et receveur du 
Pont... » C'est sous ce second nom que l’Inventaire som- 
maire des Archives de la Meuse nous le montre dans les 
mêmes fonctions depuis 1455 jusqu à 1494 (B. 975-979) ; il 
y est ainsi désigné : « Andreux de Lachambre, prévôt, 


(1) Zbidem, t. LE, p. 267. 
(2) Husson l'Escossois, Simple crayon, art. De Barat-Boncourt. 


receveur et gruyer de Pont-à-Mousson et de la châtellenie 
de Mousson ». La série des comptes gardés aux Archives 
de Meurthe-et-Moseile se prolonge — sauf, en 1496, une 
interruption concernant Jean de Stainville, — jusqu'au 
commencement du xvi° siècle (1), car nous trouvons en der- 
nier lieu un registre pour 1496-1504 ainsi indiqué : 
« Recette faile par André de La Chambre, prévôt et rece- 
veur de Pont-à Mousson » (B. 8116). 

D'où provient ce surnom de de La Chambre ? Je lai ren- 
contré très fréquemment en Lorraine, comme nom de 
famille ou comme surnom. Mais je n’ai pas idée qu'aucun 
des personnages que j'ai vus ainsi appelés puisse être rat- 
taché à André de Guelff (2). 

André mourut avant 1516, laissant veuve Claude de 
Mousson, qui se remaria dans la célèbre famille des 
Armoises. Dans son essai généalogique de cette famille, 
Dom Calmet dit, en eflet: « Acaise des Armoises, Seigneur 
de Possesse et d’Affleville, Capitaine, Prévôt et Gruyer du 
Pont-à-Mousson par provision de l’an 1516, épousa Claude 
Cottignon, dite de Mousson, veuve de Œuelff, Chevalier, 
Seigneur de Naploi et de Vassincourt, morte en 1538, 
enterrée dans J’Eglise de Sainte-Claire du Pont-à-Mous- 
son (3). ) 


(1) L'analyse suivante, donnée par l'Inventaire de Dufourny {t. TE, 
P. #27 : Bar Mélanges Il, n° 329), fait mention d'André en 1491 : 

« Lettres de Charles de Beauvais, chevalier, seigneur de Passavant, 
portant qu'il a reçu d'André de la Chambre, prévost du Pont à Mous- 
son, la somme de trente livres de bons petits tournois qui lui sont deus 
pour le terme de la Saint-Martin d'hiver 1491. Les trente livres sont 
deuées par chacun an sur toutes les eaux dudit Mousson, à rachat pour 
remettre en acquêt au plus près de la scigneurie, de laquelle somme il 
seticnt content. Fait l’an 1491 ct scellé de ses armes en cire vermeille. » 

(2) André aurait-il été fonctionnaire de la chambre d'un duc de 
Lorraine ? On verra plus loin que son fils René de Guelff fut, du chef 
de sa mère, Claude Cottignon de Mousson, Fun des héritiers de Philippe 
de Maria, fils de Jacquet de Maria, qui avait été valet de chambre du 
roi René. 


(3) Dom Calmet, Hist. de Lorr., 2° édit., t. V, Dissert., col. cLxx. 
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Ici André, dont l'abbé de Senones n'a pas connu le pré- 
nom, est qualifié non de comte, mais de chevalier, ce qui, 
à l’époque, est d’ailleurs fort honorable ; mais, de plus, il 
est dit : seigneur de Naploi et de Vassincourt. Un rappro- 
chement s’impose, et l’on verra plus loin les conséquences : 
qu'il conviendra d’en tirer : Vassincourt avait été le sur- 
nom de René de Maria, abbé de Saint-Mihiel, frère de 
Jacquet de Maria qui épousa Dyon Cottignon de Mousson (1). 
Toutes ces familles devaient être apparentées et elles 
comptaient, ce semble, au nombre de celles qu'avait favo- 
risées le roi René. Vassincourt est une localité assez 
connue (2) ; c’est par sa seconde femme, on en trouvera 
bientôt la preuve, qu’André possédait partie de cette terre. 
Mais que pouvait bien être Naploi? Les extraits du Cata- 
logue des actes de François [er nous livrent, je crois, la clé 
de cette énigme, car l’acte de 1533 parle de la «terre de 
Nesploy » et celui de 4537 précise : « la terre et seigneurie 
de Nesle, dite de Nesploy. au duché d'Orléans ». Enfin, un 
acte antérieur, 1527, parle de cette « terre de Nesle, en la 
Châtellenie de Bbiscommun (3), au duché d’Orléans ». Il 
est vrai que l'acte relate le don de cette terre à René ; mais 
cela n'empêche qu’André, son père présumé, ait pu déjà 
avoir, soit à titre de propriété, soit à titre de bénéfice, 
d’engagère, etc., la possession d’au moins partie de la 
même terre. 

Antérieurement à son alliance avec Claude de Mousson, 
René de Guelff avait eu une autre femme, qui mourut en 
1481 et fut enterrée, comme plus tard la seconde, dans 
l’église des Clarisses de Pont-à Mousson. 

En effet, parmi les épitaphes de cette église qui ont été 


(4) V. mon travail : René de Maria, abbé de Saint-Mihiel, à propos 
d'une médaille à son effigie (1524), 1899 (extr. des Mém. Soc. des 
leilres, sciences et arts de Bar-le-Duc, IT: série, t, VII). 

(2) Canton de Revigny, arr. Bar-le-Duc. 

(3) Bois-Commun, canton de Beaune-la-Rolande, arr. Pithivicrs, 
Loiret. 
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transcriles au xvu® siècle et que notre confrère M. de 
Bacourt a publiées récemment, je lis ceci : 
« La dernière (pierre tombale) du dernier rang, contre la 
chapelle de la reine de Sicile (1), en gothique. 
| Cy gist Isabel de (il paroit : Gorze) | en son 
viuant feme de André de Guest 
escuyer pvost du Pont | laquelle trepassa le 


VII | jour de décembre l'an mil cecc IITIxx et 
un. Priez Dieu po' elle (2). 


Les trois divisions indiquées par le copiste prouvent que 
cette inscription suivait les bords de la pierre tombale en 
commençant par le haut; car la re et la 3° lignes sont 
courtes ; les deux autres sont longues. L’image de la 
défunte avait dû être sculptée sur cette dalle, mais on s’en 
était servi, ensuite, pour graver une autre épitaphe, de 
1626. Pourtant, avant de parler de cette dernière inscrip- 
tion, l’auteur dit : «En travers de la tombe il y a de la 
menuë lettre si effacée qu’on n’y connoît rien. » Il est difii- 
cile de se rendre compte si cette inscription appartenait 
aussi à une épitaphe ultérieure, ou bien si elle faisait par- 
tie d’une sentence, comme l’on en voyait assez souvent, à 
cette époque, inscrites sur des banderoles, se raltachant 
généralement au motif principal de la décoration. 

Il est probable que le nom du mari était écrit Gueff ou 
Guelf, et non Guest ; l'erreur de lecture s'explique fort bien, 
surtout pour l’s ; chacun connaît la forme ancienne des s 
dans l’intérieur des mots, où ils sont presque identiques à 
l’; et parfois assez semblables à des L. 


(4) Il s’agit évidemment de Philippe d'Egmont, dite de Gucldres, 
femme du duc René IT, laquelle, devenue veuve, entra comme reli- 
gieuse au couvent des Clarisses de Pont-à-Mousson, y mourut en 1547 
et y reçut la sépulture. Elle ajouta à l’église une chapelle en l'honneur 
de l’Immaculée Conception. Cf. l'abbé Hyver, L'église des Clarisses de 
Pont-ù-Mousson, p. 7 (extr. des Mém. Soc. d'archéol. lorr., 1873). 

(2) Comte E. Fourier de Bacourt, Epitaphes et monuments funèbres 
inédits de la cathédrale et d’autres églises de l’ancien diocèse de Toul, 
p. 153. 
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M. de Bacourt a reconnu ce personnage, car il meten 
note : « Comptes d'André de la Chambre, prévôt de Pont- 
à-Mousson (1455 à 149%). Archives de la Meuse, B. 975 à 980. » 

On doit vivement regretter qu’il n’y ait pas eu un dessin 
joint à la description, pour nous renseigner sur les armoi- 
ries. 

Je n’ai pu identifier cette première femme d’André. 
Une famille « de Gorse » est citée par le baron d’'Hannon- 
celles, dans Wet: ancien (t. II, p. 89), comme faisant partie 
des parages, bien qu’elle ne fût pas noble et qu'il ne lui 
ait pas vu attribuer d’armoiries. Cette famille, dit-il, 
« était sans doute originaire de Gorze » ; il en a connu 
plusieurs membres, et ses dates vont de 1%41 à 1552. Il n’y 
est pas fait mention d'André de Guelff, mais on y voit 
figurer « Isabelle de Gorse, femme de Jean Soultain » ; elle 
était l’une des trois filles de « Jean de Gorse, amant de 
Sainte-Croix et changeur de la cité », qui était mort en 
1510. La plus jeune fille, Catherine, « femme de Jean 
Kairchien », mourut en 1510, nous ne savons pas à quel 
age. La chronologie indiquerait, ce semble, que la femme 
d'André de Guelff devait appartenir à une génération pré- 
cédente ; de plus, un mariage antérieur à celui qui fut 
contracté avec André aurait dû être rappelé par l’épitaphe. 

Dans les duchés de Lorraine et de Bar, je ne connais 
pas, au xv° siècle, de famille du nom de Gorze; pour 
le siècle précédent, j'ai note de quelques personnages 
qui furent ainsi appelés ; au milieu du xvi°, à Nancy, un 
peintre du duc se nommait Jean de Gorze (1). Peut-être 
était-il parent d’ « Israël d’Asselaincourt, ou plutôt Israël 
de la Corne, orfèvre du duc, fils de Jacques, dit de 
Gor:e (2) », lequel Israël fut réhabilité dans sa noblesse en 


(1) Cf. I. Lepage, Quelques notes Sur des peintres lorrains..…., dans 
Bulletin Soc. d'archéol. lorr., LIN, 1854, p. 49 ; Invent. somim. des 
Arch. de A1.-et-1., B., 1101, 7638. 

(21H. Lepage et L. Germain, Complément au Nobiliaire de Lorruine, 
p. 220, n° 9i6. 
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4599. Sa famille, paraït-il, avait vécu noblement à Gorze 
dès l’an 1900, et sans doute elle s'était surnommée de cette 
localité. (Cf. Dom Pelletier, Nobiliaire, art. Asselaincourt 
et Errata, et Complément au Nobiliaire, nos 149 et 916.) Mais, 
ainsi qu’on l’a vu, la lecture du mot (or:e dans l’épitaphe 
est très incertaine, 


Il paraît incontestable, comme on pourra bientôt s’en 
rendre compte, qu’André de Guelff fut le père de René. 
Quels liens pouvaient le rattacher à Wargny de Guef qui 
vivait dans le milieu du xvi° siècle et que je vais citer tout 
de suite, avant de m’attacher à René ? 

Les Communes lurembourgeoises, au « Cartulaire » de 
Villers-devant-Orval (1), mentionnent ce qui suit : 

« 1542, … juin. — Wargny de Guef, seigneur de Ja 
Rochette (2), fut député par de Sombref et de Sapoigne 
vers Werchin, sénéchal de Hainaut, gouverneur du duché 
de Luxembourg et comtés de Namur et Chiny, pour lui 
apprendre que le roi de France fortifiait Stenay et préten- 
dait avoir « la maison et place » de Villers devant-Orval 
(qui est) sous les ordres de Gilles de Sapoigne, mais que 
le roi dit être un fief de Stenay (3). » 

Cela est tiré d’un travail de M. J. Felsenhart sur l’inva- 
sion française dans le Luxembourg de 1542 à 1544 (4). 


(1) Canton de Florenville, arr. Virton, prov. Luxembourg, Belgique. 

(2) S'agit-il de La Rochette dans le Grand-duché de Luxembourg, 
localité qui a donné son nom en allemand à la grande famille von der 
Feltz ? Je n'ai rien trouvé pour appuyer cette hypothèse dans le tra- 
vail d’A. Neyen, La Maison baronnale von der Fellz de La Rochette, 
dans les Publications de la Société de Luxembourg, t. XXI (1865) ; 
v. au Regeste, p. 132, où sont cités parfois des seigneurs d’autres 
familles. — H. Tarlier (Nouveau dictionnaire des communes... du 
royaume de Belgique, 1877) indique une dizaine de dépendances du 
nom de La Rochette. 

(3) Les Communes lurembourgeoïises, t. TT, p. 1138, 

(4) J. Felsenhart, Études hist. sur le duché de Luxembourg et comté 
de Chiny. — L’invasion française dans le Luvembourg de 1542 à 1544, 
dans les Annales de l'Institut archéol. du Luxembourg (Arlon), 1883, 
p. 291. 


Sans m'inquiéter davantage de cé Wargñÿ, peut-être fort 
étranger à nos Guelff de Lorraine, j'en viens à René. 
(A suivre.) L. GERMAIN. 


SCEAU DE JEAN DE BLOISE (1575). 

Comme contribution à l’étude consacrée aux comtes de 
Bloise par notre distingué confrère M. Adolphe Moreau, 
nous croyons devoir signaler le sceau de Jean de Bloise, 
appendu au bas d’un dénombrement du 20 décembre 1575 
pour ce qu’il possédait au sixième, par indivis, en un tiers 
de la seigneurie de Colmey (1) (Archives de Meurthe-et- 
Moselle, B. 783, n° 1). 

Ce sceau en cire rouge, de ue ronde, a environ 
34 millimètres de diamètre. L'écu porte deux clés en sau- 
toir, les pannetons en bas. Le heaume est cimé d’un 
homme sauvage, portant sur l’épaule un épieu, semble-t-il. 
Autour, se lit l'inscription : IEHAN DE BLOISE. 

Ce sceau nous fait connaître la position exacte que 
doivent occuper les deux clés, ainsi que le cimier dont Jean 


de Bloise timbrait son blason. 
EpMmoxp Des ROBERT. 


L'ANCIENNE ÉGLISE DE STENAY (Suite) 
UT. — Sépultures dans l'église. 


La plus ancienne sépulture (2) dont il soit fait mention 
est celle d’un prêtre, natif de Stenay, curé de Margut, lequel 
donna à la ville sa maison, pour servir de presbytère. 
L’épitaphe de ce prêtre, en lettres gothiques, gravée sur une 
table de pierre blanche de Verdun, se trouvait encastrée 
dans le mur du chœur, du côté de l’épitre. Enlevée en 1755, 
lorsqu'on fit revêtir de marbre le pourtour du sanctuaire et 


(1) Canton de Longuyon, arr. de Briey. 
(2) C£. Journal Soc. d’Archéol. lorr., 1880, p. 223. 
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les côtés du chœur, cette épitaphe fut découverte en 1884 
dans une maison de la Place du Tribunal et acquise parle 
Musée de Sedan, qui la possède actuellement. Elle porte 
l'inscription suivante (Dimensions de la dalle: H., 0m,50 ; 
L., Om,30) : 
MESSIRE : VILLAVME : DE 
STHANAI : CVRE : DE : MARGV 
EL (4) : QUI: DONNAIT : SA 
MAISON : QUI : SIEZ : DE 
VANT : LE : MOVSTIER : AV 
PRESBYTÈRE : DE : SATHANAY 
Z (2) TRESPASSOIT : LAN 
DE : GRACE : MCCCX 
XXII : LE : VENREDI : DE 
VANT PASQVES : FLORIES (3) 
EN MARS PRIEZ QVE 
DEVS (4) LASSOILE AMEN 
Au milieu de l’espace laissé libre sous l'inscription, on: 
remarque une fleur de lis gravée. 
Dans un jardin appartenant à M. Rol, habitant de Stenay, 
se trouve le fragment d’une dalle tumulaire en pierre où 
se lisent les mots suivants en capitales romaines : 


CL GIT HONORE SEIGNEVR. «soso. 

DE MOZAY JADIS SEIGNEVR........ 

INO (5) EN PARTIE LEQVEL DECEDA..,.,..,. 
1631 


(1) Margut, arr. de Sedan, canton de Carignan (Ardennes). 

(2) Ce signe équivaut à ef. 

(3) Pâques fleuries : dimanche des Rameaux. En 1333 (n. st.), Pâques 
tombait le 4 avril ; le vendredi avant les Rameaux est donc le 255 mars; 
moins proche du temps de la Passion, on eüùt dit, sans doutc:le jour 
de l'Incarnation ou de l’Annonciation N.-D. — Il est impossible de 
prendre le millésime 1332 en style moderne, car, en cette année, 
Pâques se trouvant au 19 avril, le vendredi dont il s’agit ne serait 
pas tombé en mars. (Note de M. L. Germain.) 

(+) Priez que Dicu Fabsolve. 

(5) Inor, arr. de Montmédy, canton de Stenay (Meuse). 
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Sous cette inscription apparaissent trois écussons placés 
sur la même ligne, chacun surmonté du nom de la famille 
à laquelle il appartient. 

Le premier, à droite, dans le sens de la tombe, est celui 
du Hautois : d'argent au lion de gueules, armé, lampassé 
et couronné d’or, avec la queue fourchue. Le second, occu- 
pant la place médiane, est celui de Pouilly : d'argent, au 
lion d’azur, armé et lampassé de gueules. Le troisième qui 
est de Lusv, est indéchiffrable, mais nous savons qu’il 
porte : de sable, denchéde quatre pièces d'argent, mouvant 
du chef (1). 


On lit enfin au bas de la pierre : 


HONORÉE DAME ADNETTE DE MOZAY (2)..... 
BIEN AYMEE FEMME. ........ 


La famille de Mousay à laquelle appartenaient ces person- 
nages, originaire du village de ce nom, était incontesta- 
blement l’une des plus notables de la région. Beaucoup de 
ses membres se distingucrent à Stenay dans des charges 
honorables autant qu’'importantes : charges qui se trans- 
mettaient invariablement de père en fils. 

Voilà ce qui nous reste des nombreuses inscriptions 
funéraires gravées jadis dans l’antique église. Ajoutons 
quelques débris de dalles tumulaires portant encore des 
lambeaux d'inscriptions ou d’armoiries, débris dont on a 
fait des pavés de remise ou d’écurie. C’est tout. 

Cependant, nous avons eu la bonne fortune de découvrir 
dans les archives municipales une pièce du xvii° siècle 
relatant quelques-unes des inscriptions de l’ancienne église. 
Voici ces inscriptions : 


(1) CE. Armorial des écuyers du Bailliage de St-Mihiel. Mém. de la 
Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc, 3° série, t. VIT, p. 100. 
(2) Mousay, id, 
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I. Dans la chapelle de saint Hubert : 


CY GIST THOMAS DE HENRIET ECVIER 
GOVVERNEVR DE NANCY LIEVTENANT D’VNE COMPAGNIE 
DE CHEVAVX LÉGERS POVR LE SERVICE DE 
CHARLES HI DVC DE LORRAINE ET DE BAR 
ET MOVRVT A SATHENAY AGE DE 80 ANS LE 
22 Mars 1635 
PRIEZ DIEV POVR SON AME 


Au-dessus de l’inscription se voyait un écu casqué, au 
champ d’hermines chargé de 5 annelets posés 2, 1 et 2. 


IT. Au pilier voisin de la chapelle Saint-Nicolas : 


CY DEVANT GISSENT FRANÇOIS DE OREY ET HELAINE DE WAL 
EN LEVR VIVANT S' DE VILLERS DEVANT ORVAL ESCVIER 
QVI ONT FONDÉ LA LAMPE ARDENTE DEVANT LE GRAND 
AVTEL NVICT ET IOVR ET DEVX ANNIVERSAIRES A PERPETVITE 
QVI MOVRVRENT LE DICT Sf LE 15 MARS 198% ET LADITTE DAME 
LE 9 AOvST 1622. 


Les armoiries gravées au-dessus de l'inscription sont 
ainsi indiquées : Parti de deux à dextre de gueules, semé 
de fleurs de lis d’or, avec un écu d’azur en abime {ce sont 
les armes des d’Orey); à sénestre, le copiste mentionne 
uniquement trois merlettes, sans indication de couleurs 
ni de métaux. 


IT. Au même pilier : 


CY GIST HONORABLE DAME CATHERINE MARIET FEMME DE 
M' CLAVDE LE ROY S° DV GVET DE LA LOVE 

D'AIRAIN COMISSAIRE PROVINCIAL D’ARTILLERIE CY DEVANT 

CAPITAINE ET AIDE MAIOR DV REGIMENT DE SAVLT LEQVEL 

A FONDE A PERPETVITE POVR DEFFVNTE 

SON EPOVSE TROIS MESSES BASSES A LA PAROISSE DE 
CE LIEV CHAPELLE S. NICOLAS SCAVOIR VNE LE IOVR DE SA 
NAISSANCE QVI À ESTE LE 13 SEPTEMBRE VNE LE IOVR DE SA 
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FESTE ET L’AVTRE LE IOVR DE 
SON DECES QVI A ESTE LE 29 APVRIL 1703. 
PRIEZ DIEV POVR SON AME. 


Armoiries. Parti de deux : à dextre, d'argent à 4 merlettes 
de sable posées 2 et À ; à senestre, d’azur à une croix d'or, 
appointée de 4 lis. 

IV. Devant la chapelle des Trépassés : 


ICY GIST HONORABLE S! SIMON DE MOVSAY 
ESCVIER S' DE POVILLY ET INOR RECEPVEVR 
ET GRVYER DE SATHENAY 
 QYY DECEDA LE # DE MARS 
1658 
PRIEZ DIEV POVR SON AME 


Armoiries de la famille de Mousay : d’argent à deux 
cotices d'azur au canton senestre de sable chargé de deux 
annelets d’or. 


V. Au pilier derrière l’autel du Dieu de Pitié : 


ICY REPOSENT LE CORPS DE FRANÇOIS DE SOMMADE ESCVIER 
CAPITAINE MAIOR DES VILLE ET CITADELLE DE STENAY 
AGE DE 71 ANS DECEDE LE 29 OCTOBRE 1079 ET DE DAME 
NICOLE MELINOT DECEDEE LE Â8 IANVIER 1680 LA 71° ANNEE 

| DE SON AGE VEVVE DVDIT S' DE SOMMADE 
ET DE CHARLES BOROMEE DE SOMMADE ESCVIER CONSEILLER DV ROY 
COMMANDANT DES GVERRES CY DEVANT IC! CAPITAINE AV RGT 
DE THOYLOVZE AGE DE #7 ANS DECEDE LE 12 DE 
MAY 1095 LEVR FILS 
A CHACVN DESQVELS DAME RACHEL GVERARD ESPOVSE 
DVDIT DEFFVNT CHARLES BORROMEE S' DE SOMMADE 
A FAICT ERIGER CE MONVMENT 
PRIEZ DIEV POVR EVX 


Armoiries : de sable? à la tour ? supportée par deux 
lions armés et lampassés de gueules, au chef d’azur char- 
gé d'un croissant. 


VI. Dans la chapelle du Rosaire : 
ICI REPOSENT 
NICOLAS MARTINET DV IARDINET 
ECVIER ET 
DAME BARBE THIEBAVLT SON EPOVSE 


Deux écus : l’un d'argent, à trois martinets de sable 
posés 2 et 1 ; l’autre, de gueules à un croissant d'argent. 


VIT. Dans la chapelle de la Vierge : 


CY GISSENT LES CORPS DE CLAVDE 
MARTINET S' DE LA IARDINETTE ET DV CHESNOIS 
LEQVEL EST DECÉDE LE 4 MARS 1636 FT DE 
DAME MARGVERITE REMY SA PREMIERE FEMME 
LAQVELLE EST DECEDEE 
LE # APVRIL 1604. 

REQVIESCANT IN PACE 


Un écu aux armes des Martinet: un second meublé de 
trois coupes posées 2 et 1. 

Il est profondément regrettable que le copiste n’ait pas 
poussé plus loin son travail : car évidemment, l’église de 
Stenay renfermait des épitaphes et plus nombreuses et plus 
intéressantes, dont on ne déplorera jamais assez la dispa- 
rition. Pour remédier à cette lacune, dans la mesure du 
possible, nous donnons, d’après les registres paroissiaux, 
l'indication et la date des personnages notables qui ont 
reçu Ja sépulture dans le lieu saint : 


1674 


Le 12 janvier, Jean-Baptiste Robinet, ancien mayeur, 
avocat en parlement, époux de Catherine de Milly, est 
inhumé dans le chœur « près le Dieu de Pitié ». 


1675 


Le 27 mars, le sieur de Paris, capitaine de la garnison 
de la citadelle, est inhumé « dans le chœur, proche le ban 
du gouverneur ». 
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Le 3 avril, damoiselle Suzanne de Brémilly est inhumée 
« devant l'autel Sainct- Germain ». 

Le 16, D'is Marie-Claude de Sart est inhumée dans la 
chapelle du Rosaire « proche le treilfy ». 

Le 5 mai, Marguerite Collignon est inhumée «auprès de 
ses prédécesseurs, auprès du pilier desainte Anne, en bas ». 

Le 20 novembre, Robert de la Pierre, avocat, est inhumé 
« en la chapelle Saint-Joseph ». 


1676 


Le 3 janvier, Julien Floncel, mayeur de Stenay, est 
inhumé «avec ses prédécesseurs, devant flautel Saint- 
Jacques. luy en estant le collateur ». 

Le 17 août, Die Catherine Thomas est inhumée dans le 
chœur « proche la chapelle du Dieu de Pitié ». 

Le 22 septembre, Jacques Jactel est inhumé dans le 
chœur « proche le balustre ». 


1677 


Lo 3 janvier, Jean Millet est inhumé « au pied de la cha- 
pelle Sainte-Anne ». 

Le 22 juillet, Dame Marguerite Mothelet, veuve de Mes- 
sire Robert d’Estoquoy, est inhumée « au pied de la cha- 
pelle Saint-Sébastien ». 

Le 6 décembre, Dame Margueritte de Mousay, veuve en 
_ premières noces de Pierre de Circourt, seigneur de la Neu- 
ville, et en secondes, du sieur de Neuvilly, est inhumée 
« dans la chapelle du Rosaire ». 


1678 


Le 28 février, Jean de Chauvancy, lieutenant d’une com- 
pagaie de fusilliers, est inhumé « devant le treilly de saint 
Joseph ». 

Le 27 septembre, Jean Robinet, époux de Catherine Han- 
nequin, est inhumé « du costé saint Jacques ». 
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Le 5 décembre, Marguerite, fille de Jean Gillon, est 
inhumée « proche le grand saillon (bénitier) ». 
(4 suivre.) J. NICOLAS. 


CHRONIQUE 


LA PROTECTION DES MONUMENTS HISTORIQUES ET DES 
__ OBJETS D'ART 


La loi de 1887 sur les monuments historiques n’a pas 
donné beaucoup de résultats : elle est dépourvue de toute 
sanction, et elle ne s'applique ni aux objets mobiliers, ni 
aux monuments qui appartiennent à des particuliers. Des 
faits trop récents et trop connus pour qu’il soit besoin de 
les rappeler ont souligné son insuflisance. Aussi com- 
mence-t-on à sentir qu’il serait bon de la réviser et de la 
compléter. Un publiciste qui s’est voué avec autant de 
talent que d’ardeur à la sauvegarde des souvenirs de notre 
passé, M. André Hallavs, vient d'examiner la question 
dans deux articles du Journal des Débats (1) trop curieux 
pour ne pas être signalés à l’attention des archéologues. 

Il nous propose l'exemple de l’Italie, qui a pensé la pre- 
mière à protéger les œuvres d'art par l’édit Pacca de 1821 
et par les lois de 1871 et de 1883, et qui, trouvant toutes 
ces dispositions encore insuffisantes, vient, par la loi du 
42 juin 1902, d'établir un véritable code sur la matière : 
tous les monuments et objets d’art sont catalogués, qu'ils 
appartiennent à des personnes morales ou à des parti- 
culiers, et dès lors ne peuvent être aliénés sans l’autorisa- 
tion du gouvernement, qui possède en outre un droit de 
préemption. Un monument ne peut être réparé ou modifié 
sans autorisation; la loi à même pris des mesures pour 


(1) Numéros du 27 mars el du 3 avril 1903. Précédemment, dans le 
numéro du 12 janvier 1909, le mème écrivain recherchait comment on 
pourrait mener à bonne fin l'inventaire des richesses d'art de la France. 


Obes 


que les constructions nouvelles qu’on ferait à côté d’un 
monument historique ne nuisent pas à la perspective et à 
la lumière que celui-ci réclame. Et toutes ces prescrip- 
tions ont pour sanctions des amendes de 500 à 40,000 fr. 
On arrive ainsi, non seulement à préserver les monuments, 
mais à conserver dans le pays les tableaux, statues, gra- 
vures, manuscrits et livres précieux, pièces d’orfèvrerie, 
meubles, médailles et autres objets anciens que convoitent 
les richissimes collectionneurs américains. 

Telles sont les mesures que M. Hallays voudrait voir 
adopter en France, avec les modifications que nos mœurs 
exigent, bien entendu. Il ne se dissimule pas les difficultés 
de la tâche, mais affirme en même temps qu'il est urgent 
d'agir, si l’on veut empêchernos monuments d’être détruits 
et leur mobilier précieux de passer l’Atlantique. Il ajoute, 
et ceci nous intéresse spécialement, que l'État devrait faire 
largement appel, pour cette œuvre de sauvetage, au 
concours des Sociétés savantes et artistiques et leur recon- 
naître certains droits ; il rappelle ici ce qu’elles ont fait 
dans ces dernières années pour préserver divers monu- 
ments menacés par l'indifférence des pouvoirs publics, et 
montre par là qu’on peut beaucoup attendre de leur zèle et 
de leur bon goût. Enfin, il nous apprend qu’en Tunisie, 
le protectorat a fait prendre dés 1886 un décret qui pres- 
crit le classement des monuments, même appartenant à 
des particuliers, interdit l’exportation des objets mobi- 
liers, et punit d'amende et même de prison les contre- 
venants, de sorte que, sur ce point, la Tunisie est en 
avance sur la France. Notre patrimoine artistique serait-il 
donc moins considérable ou moins digne d’intérêt ? 

| E. D. 


——— ——…— 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 


Nancy. — [Imprimerie A. CRÉrIN-LesLoxp, 21, rue Saint-Dizier. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 3 avril 4903 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


MM. Lucien Boppe, Albert Martin, l’abbé Arthur Drupt 
et l'abbé Odile Roïitel ont envoyé des lettres de remercie- 
ments à l’occasion de leur admission. 

M. Georges Goury rend compte de l’état des découvertes 
faites à Metz au cours du démantèlement, et spécialement 
sur l’emplacement de l’ancien amphithéâtre. 


Admissions. 


MM. Paul Chevreux et Henry Rogé sont admis en qualité 
de membres titulaires. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Les Musées d'artistes français dans leurs provinces, par 
M. André Girodie ; Moutiers, F. Ducloz, 1903, in-8 de 22 p. 
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Un numéro spécial de l’Art pour tous, consacré à l'Œuvre 
de Ligier-Richier. 

Annuairede Lorraine, année 1903 ; Nancy, Crépin-Leblond, 
gr. in-8° de 4830 p. 


Lecture. 


M. Pierre Boyé donne lecture d’une notice intitulée : La 
Compagnie du Lévrier blanc au duché de Bar (1416-1422). 
Cette étude est destinée au Bulletin. 
LT À 


MÉMOIRES 


LA MERLUSSE AU VAL DE SAINT-DIÉ 


Dans le bel ouvrage de MM. Fournier et Franck (4), au 
cours de la Notice sur Saint-Dié, due au regretté Gaston 
Save, on trouve la reproduction photographique d’un cha- 
piteau roman de l’église cathédrale de cette ville, représen- 
tant une « Sirène entourée de poissons ». Ce même chapi- 
teau est reproduit encore dans un article de la Lorraine 
Artiste du 15 décembre 1901, comme étant l’un des « trois 
derniers dessins de ü. Save ». Dans l’ouvrage cité, et dans 
la Lorraine Artiste, ce chapiteau est indiqué comme repré- 
sentant la Mélusine ou la Merlusse « qui donna son nom à l’une 
des principales seigneuries du chapitre, située près de Wisem- 
bach ». | 

M. Léon Germain, qui a publié, à son tour, une fort 
intéressante note sur ce chapiteau et sur un autre existant 
dans la même église (2), fait toutes réserves au sujet de 
l'identification de la sirène sculptée sur ce chapiteau avec 
la Mélusine. Il rappelle avec raison que la sirène est fré- 
quemment représentée dans l’iconographie chrétienne, où 


(14) Du Donon au Ballon d’Alsace, III, p. 14. 
(2) Bulletin de la Soc. philom. vosg., de Saint-Dié, 1902-1903. 
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elle symbolise la luxure. La sirène du chapiteau de Saint- 
Dié est accompagnée de poissons : or les sirènes, commeles 
poissons, symbolisent aussi l’eau, la mer. D’autre part, on 
voit sur l’une des portes de la cathédrale de Metz deux per- 
sonnages capuchonnés, armés d’un glaive, ayant le corps 
terminé en queue de poisson, qui, d’après Bégin (1), rap- 
pelleraient, non la fable de Mélusine, mais bien plutôt 
l'Eglise militante, comparée à un poisson par la multiplicité 
de sa progéniture sur tous les points du globe. Quoi qu'il 
en Soit, il paraît peu probable que la sirène figurée par le 
chapiteau en question puisse représenter Mélusine. 

Quant à l’hypothèse que la fable de Mélusine, Merlusine 
ou Merlusse ait donné son nom à la seigneurie de la Mer- 
lusse, près de Wisembach, elle n’est certes pas fondée. En 
effet, la Merlusse (auj. haute et basse Merlusse) est un 
hameau faisant partie de la commune de Lusse. Or dans 
toutes les pièces concernant le ban de Lusse, aux Archives 
des Vosges (2), depuis 1457 jusqu’en 1539, on trouve la 
Merlusse ainsi désignée: Menue Lusse, Menulusse, Menuée 
Lusse, Menuelusse. 

En 1521, on a pour la première fois la forme la Murlusse, 
puis en 1522, 1524, 1529, etc., la Menuelusse en un seul 
mot. En 1615, on rencontre la Murlusse, la Meurlusse, puis à 
partir de cette époque la Merlusse, forme qui ne varie plus. 
C'est donc, on le voit, simplement, la petite Lusse (Winuta 
Lucella) comme on a Minuta Sylva, bois taillis (Ducange). 
Si Merlusse vient, comme je le pense, de Minuta Lucela, on 
aurait eu successivement : Menue Lusse, Menulusse, Menul- 
lusse, par le redoublement fréquent de l’l; puis, par lin- 
troduction de l’r, dont on a de nombreux exemples (3), 


(1) Bégin, Histoire de la Cathédrale de Metz. 

(2) Arch. des Vosges, G. 591-593. 

(3) Dans la Meuse, Melche (1162), Melchia (xu:° s.), donne Merchien- 
nes ; dans l'Aisne, Melliu (1219), Mellieu (1413), donne Merlieux ; Mal- 
val (1225) devient Marval. 
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Menurlusse : enfin, au xvir° sièrle, la chute de la nasale entre 
deux voyelles aurait donné Meurlusse, Murlusse et Merlusse. 
En tout cas, le nom n’a rien de commun avec celui de 
Mélusine, et cela prouve une fois de plus combien il faut 
être prudent en fait d’étymologie de noms de lieux. 

Aussi n’ai-je pas la prétention de formuler une affirma- 
tion en ce qui concerne l’origine du nom de Lusse. 

La forme latine ancienne de Lusse, qu’on rencontre dès 
le xive siècle, est Lucela, Lucella. La forme Lussia est rela- 
tivement moderne et refaite sur le français. Peut-être trou- 
verait-on aussi plusanciennement la forme Lucicella, comme 
en Alsace, ainsi qu’il est dit plus loin; mais je ne puis 
l’affirmer. Les partisans des étymologies latines peuvent 
songer aux mots lucus, locus et à leurs diminutifs lucellus, 
lucella, à la juxtaposition d’un nom propre Lucius et du mot 
cella ; on peut même penser au nom du poisson chanté par 
Ausone et rappeler les vers de la Moselle : 


Hic etiam, Latio risus prænomine, cultor 
Stagnorum, querulis vis infestissima ranis, 
Lucius, obscuras ulva cænoque lacunas 
Obsidet.. (1) 


Dans l’ancienne langue, Luz, Lus, est le nom du brochet. 

Il semble plus naturel de rattacher le nom latin de Lu- 
cella, au mot cella, petit domaine agricole, fréquent dans la 
région : Celle, Celles, Vipucelle, etc. M. Fournier rappelle à 
ce sujet la légende de sainte Claire, sainte Luce, Luce étant 
pris pour Lumière, et ajoute que Luce pourrait aussi avoir 
donné son nom à ce village (V. Ann. Soc. Em., 1893, p. 130). 
Ce serait dans ce cas Lucella, Lucicella, la Celle de sainte 
Luce. 

Il est possible également de faire un rapprochement 
entre le village de Lucella (Lusse en Vosges), et une loca- 
lité du canton de Ferrette, en Alsace, appelée aussi 


(1) Ausone, la Moselle, 121-124. 
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Lucella, Lucelle, en français, et en allemand Lützel. Il y 
avait à Lützel une célèbre abbaye de l’Ordre de Citeaux, 
fondée en 1124, qu’on trouve désignée au xn° siècle sous 
les formes latines de Lucella, Lucela, Lucila, ecclesiam beate 
Marie Virginis de loco qui Lucela dicitur ; on rencontre 
exceptionnellement Lucicella (1). Lucela est formé évidem- 
ment sur l'allemand Lützel. Pour compléter l’analogie, 
Lützel en Alsace est le nom d’un village en même temps 
que celui d’une rivière; de même, dans les Vosges, Lusse 
est le nom de la localité et du ruisseau qui l’arrose. Enfin 
on à Gross-Lützel, en Alsace, par opposition à Klein-Lützel, 
en Suisse, comme Lusse et Petite-Lusse ou Merlusse dans 
les Vosges. Ce mot allemand de Lützel se trouve aussi fré- 
quemment associé à d’autres vocables en Alsace : Lützel- 
bach, Lützelberg, Lützelhof. Lützelweyer, dans le Haut- 
Rhin (2). Que signitie-t-il exactement ? Je n'affirme rien 
et me borne à appeler sur ce point l’attention de plus 
compétents. On trouve Lutzel, Luitzel, avec les sens de 
parvus, pauci, dans le (rlossarium germanicum medii œvi de 
Scherzius. 

Ce qui rendrait assez vraisemblable l’origine allemande 
de Lusse et Merlusse en Vosges, c’est que la région où se 
trouve cette commune a été peuplée, à des époques recu- 
lées, par des colonies allemandes qui s’y sont installées et 
y ont marqué leur empreinte, à Wisembach, par exemple. 
On peut donc supposer qu’une colonie venue d'Allemagne 
ou d'Alsace, peut-être de Lützel même, s’est fixée dans les 
Vosges en un lieu appelé par elle aussi Lützel, d’où le latin 
Lucela, puis la forme française Lusse. Je ne fais d’ail- 
leurs à ce sujet qu’une hypothèse; car c’est surtout en 
matière d’étymologie qu’il faut tendre à la vérité, sans 
jamais y prétendre. 

(1) Dict. topogr. du Haut-Rhin. 


(2: Lützelhausen, Lützelstein, Lützelsteinermühl, dans le Bas-Rhin ; 
Lutzelbourg, dans l’ancien département de la Meurthe. 
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La cure de Lusse était l’une des anciennes paroisses du 
Val de Saint-Dié, dépendant du chapitre de cette ville. 
Quant à la seigneurie de la Merlusse, qui appartenait éga- 
lement aux chanoines, elle fut abandonnée par eux en 1551 
à Claude de Jussy, seigneur de Lusse, d’'Hurbache, etc., en 
échange de la terre Fauquée de Sainte-Marguerite (1). A 
partir de 1551, la Merlusse subit Le sort de la seigneurie de 
Lusse, fut partagée, passa aux familles d'Hatton, d’Arconas, 
de Barbas... En 1569, la seigneurie de Lusse, Merlusse, est 
indivise entre les sieurs de Jussey et de Bilistein. En 1615, 
Antoine d’Arconas, seigneur en partie de Lusse, Merlusse, 
Colroy, etc., et Séraphine d’Hatton, sa femme, vendent à 
Pierson Ferry, contrôleur des domaines de S. À. à Saint- 
Dié, la part que Dominique d’'Hatton avait acquise de Claude- 
François de Barbas en la seigneurie de Lusse, Merlusse et 
dépendances, et notamment la mairie et seigneurie entière 
de la haute et basse Merlusse. Enfin, en 1651, la seigneurie 
de la Merlusse fut de nouveau adjugée au Chapitre, en 
paiement des sommes que lui devait Dominique Ferry, 


chanoine, héritier de Pierson Ferry. 
Pauz CHEVREUX. 


NOTES SUR LA FAMILLE DE GUELFF (XV®-XVI® SIÈCLES) 
(suite el fin) 

René de Guelfi, ai-je dit, paraît avoir été le fils d’An- 
dré. La chronologie et la similitude de leur situation 
ainsi que de leurs possessions territoriales rendraient déjà 
cette opinion presque certaine ; mais il y a plus encore: 
nous voyons figurer René parmi les héritiers de Philippe 
de Maria ; or il n’a pu, ce me semble, y prendre rang que 
du chef de Claude de Mousson, femme d'André de Guelfi, 
ce qui prouve qu'il était leur fils. 


(1) La terre Fauquée était une terre sise au ban de Sainte-Margue- 
rite, qui fut vendue en 1490 à Thiébaut de Jussy, par Pierre Fauquez 
ou Falquez de Vic, écuyer, maître d'hôtel du seigneur de Blàmont. 
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Voici, en effet, l’indication qu'a bien voulu me fournir 
notre confrère M. C. Chevelle, à propos de mes recherches 
antérieures sur René de Maria, abbé de Saint-Mihiel (1). 

« 1549, 26 mai. — Reprise par Estienne de Stainville, 
prêtre, chanoine de l'église collégiale Sainte-Croix de 
Pont-à-Mousson, Estienne de Bayon, prieur de Bonneval, 
et René de Gueulf, chevalier, héritiers de feu Philippe de 
Maria, vivant seigneur de Vassincourt. — Archives de 
M.-et-M., B. 23, fos 230, 231. » 

Des recherches de M. Chevelle, il résulte qu’antérieure- 
ment à 1496 la terre de Vassincourt appartenait, partie 
à la famille de Mousson (Cottignon), et partie à un certain 
Jehan Denys, écuyer, lequel, en l’année indiquée, vendit sa 
part à Jacques de Marie, valet de chambre de duc René, et 
à Dyon sa femme. Ainsi que je l’ai montré ailleurs, il n’est 
guère douteux que cette dame fût de la famille Cotti- 
gnon, puisqu'on la trouve aussi appelée « Diane de Mous- 
son (2) ». De cette union est né Philippe de Maria (3), qui 
vivait en 1526 et mourut sans laisser de postérité ; cela 
encore ressort des actes recueillis par M. Chevelle. C’est 
donc par son mariage dans la famille de Mousson qu’André 
de Guelff devint seigneur en partie de Vassincourt, et c’est 
par elle que René de Guelff devait être parent de Philippe 
de Maria ; je vois là une preuve irréfragable que René était 
bien le fils d'André de Guelff, dit de la Chambre, et de 
Claude de Mousson. 


(4) V. mon article: René de Maria, abbé de Suint-Mihiel, à propos 
d'une médaille à son effigie /1524/, 1899 (extr. des Mém. de la Soc. 
des lettres. de Bar-le-Duc, IIIe série, t. VII!). 

(2) V. mon travail : René de Maria, cité plus haut, p. 13. 

(3) Notamment de l'acte suivant : 

« 4526, 2 avril. =— L'office de « l'estrille de Salonne » à Philippe de 
Maria, fils de Jacquet de Maria, s' de Wassincourt, jadis valet de 
chambre de feu le roi de Sicile, et de Dyon, sa femme. — B. 16, 
fo 116. » 

Jacquet avait déjà, en 1494, été pourvu d’un office aux salines. (Com- 
munication de M. Chevelle.) 
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Dumont nous apprend qu’en 1520, « René de Gneuf » 
était bailli d'Hattonchâtel (1) ; on le voit remplacé en 1523 
par Philippe de Mousson. 

À pareille époque, René était capitaine du même lieu ; 
en effet, le compte de la recette du prévôt pour 1523-1524, 
compte conservé aux Archives de Meurthe-et-Moselle, fait 
mention de gages « de René de Gueuf, capitaine d’Hatton- 
châtel (2) ». 

J'arrive aux neuf actes du roi François Ier, que je réta- 
blis dans l’ordre chronologique, car le plus ancien, ne por- 
tant pas de date précise, a été cité par M. Jacob à la fin de 
son Catalogue ; mais il est certäinement antérieur aux 
autres. Ces actes montrent René passé au service du roi de 
France et recevant de lui des faveurs signalées ; les deux 
premiers, vers 4529, concernent le don de la terre de Nes- 
ples ; René est qualifié écuyer, l’un des cent gentilshom- 
mes de la chambre. Dans celui de 1536, relatif à sa pension 
annuelle, il est appelé « capitaine allemand », ce qui 
nous fixe sur ses origines. Un acte de l’année suivante offre 
un intérêt particulier, car il a trait à une concession tem- 
poraire de mines de métaux précieux. En 1538, René est 
devenu capitaine de 1000 hommes de pied; puis le dernier 
acle, de 1541, évoque une mission récente au pays de 
Gueldre « et autres lieux d'Allemagne ». 

Trois de ces actes, ai-je dit, ont été mentionnés par 
M. Jacob ; je dois l'indication des autres à l’obligeance de 
M. Paul Marichal (3:. 

€ No 26557. — Don à René de Goulf, de la terre de Nesle, 
en la Chatellenie de Boiscommum, au duché d'Orléans, sa 
vie durant. 


(1) Dumont, Ruines, t. I, p. 88. 
(2) Inventaire sommaire des Archives de Meurthe-et-Moselle, B.6298. 
(3) Je me suis conformé à la disposition adoptée par M. Jacob, en 


mettant en tête le n° de chaque acte, suivi, entre parenthèses, de la 
date. 


er 
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« Inventaire des anciens mémoriaux de la Chambre des 
Comptes de Paris. — Ancien mém. coté 2 E. commençant en 
1527 et finissant en 1529. — Arch. nat., fol. 36 (1). » 

No 19797 (12 mai 1529). — Don de la terre de Nesploy à 
René de Goulf, écuyer, l’un des cent gentilshommes de la 
maison du roi. 12 mai 1529. 

Enreg. à la Chambre des Comptes de Paris, anc. mém. 2 
F. fol. 5. Arch. nat., PP. 119, p. 1 (Mention). 

« Bibl. nat., ms. fr. 21405, p. 307 (Mention) (2). » 

(C N° 5595 (9 mars 1533). — Mandement au trésorier de 
l'épargne de payer à René de Gueulff f{sic) la somme de 
trente livres tournois par an, pendant six ans, sur la recette 
ordinaire d'Orléans, et principalement sur le revenu de la 
terre de Nesploy, qu'il prélevait régulièrement avant l’édit 
de réunion du domaine aliéné. — Abbaye de Longport, 
9 mars 1532. 

« Arch. nat., Acquits sur l'épargne, J. 960°, fol. 35 vo (Men- 
tion) (3). » | 

N° 29383 (post 1536). — Mandement de payer « à René de 
Gueulff, capitaine allemand, 400 livres pour sa pension de 
l’année finie le 31 décembre 1536 » ; ce mandement est 
mentionné sur un rôle adressé au trésorier de l’épargne, 
conservé aux Archives nationales sous la cote J 961", 
n° 10 (4). | 

N° 9920 (4 avril 1537). — Permission aux srs de Roberval 
et de Guelphe de chercher, ouvrir et exploiter dans le 
royaume et les autres pays appartenant au roi les mines 
d’or, d’argent et d’autres métaux précieux, pendant trois 
ans à courir de l'ouverture desdites mines, avec don du 


(1) Georges Jacob, Catalogue des actes de François Ie intéressant 
l'Orléanais, dans Bulletin de la Société archéologique de l'Orléa- 
nais, 1901, p. 748.— Catalogue des actes de Francois [°,t. VII, p. 534. 

(2) Catalogue des actes de François I«,t. VI, p. 277. 

(3) G. Jacob, L. c., p. 702. — Catalogue, t. n, p. 339. 

(4) Catalogue, t. VIII, p. 15; ce tomeest encore inachevé ; l'analyse 
m'a.été donnée par M. P. Marichal. 
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droit qui pourrait échoir au roi pour cette concession. 
Lyon, 4 avril 1537. 

« Arch. nat., Acquis sur l'épargne, J. 961, pl. 14, n°17, anc. 
36 (Mention) (1). » 

«Q_ N° 8937 (30 avril 1537). — Don pour dix ans au s' de 
Goulf (alias de Gulple), l’un des cent gentilshommes de 
l'hôtel, de la terre et seigneurie de Nesle, dite de Nesploy, 
au duché d'Orléans, telle et en la même manière qu'il en 
jouissait avant la réunion du domaine. — Camp de Pernes, 
30 avril 1537. 

« Arch. nat., Acquils sur de J. P0ES n° 8, ancien 
J. 961, n° 18 /Mention) (2). » 

N° 10049 (21 mai 1538). — a a Jean Laguette 
de payer à René de « Gulphe, s' de Nèple », l’un des 
cent gentilshommes de la maison du roi et capitaine de 
1,000 hommes de pied, la somme de 225 livres tournois 
pour ses dépenses dans la levée d’un certain nombre de 
gens de pied qui lui a été commandée par le roi. Aix, 
21 mai 1538. 

« Arch. nat., Acquits sur Pre J. 962, pl. 15, n°8, 
anc. J. 961, n° 217 (Mention) (3). » 

N° 31893 (circa 1538). — Mandement de payer diverses 
sommes, notamment « pour la solde de trois cents hommes 
de pied sous le capitaine René de Guelphe (aliàs de Goulf), 
durant un mois commencé le 10 juin dernier [1538], 2280 
livres ». Le rôle sur lequel ce mandement est analysé est 
conservé aux Archives nationales sous la cote J 962", 
n° 47 (4). 

N° 22181 (5 août 1541). — Mandement à Jean Duval, tré- 
sorier de l’épargne, de payer à Gaspard Camahieu, tru- 


(1) Catalogue,t. IT, p. 522. 

(2) G. Jacob, {. c., p. 709. — Catalogue, t. III, p. 308. 

(3) Catalogue, t. IT, p. 552. 

(4) Catalogue, t. VIII, p. 278 ; ce tome est encore inachevé; l’ana- 
lyse m'a été fournie par M. P. Marichal. 
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chement en langue germanique, la somme de 67 livres 
tournois pour le voyage qu’il fait à la suite de René « de 
Gueulff », envoyé au pays de Gueldres et autres lieux 
d'Allemagne, pour le service du roi, Moulins, 5 août 1541. 

« Original, Bibl. de Rouen, ms. Leber 5719 (1). » 

Enfin, dans un travail de M. Ch. Paillard sur L’invasion 
allemande en 1544, il est question plusieurs fois, selon 
l'expression de l’auteur, d’un « personnage français dési- 
gné sous le pseudonyme de Gneulf ». Et il dit encore : « Ce 
Gneulf devait être un personnage important, car il est 
envoyé par le roi à Montéclaire pour s’assurer si la place 
est tenable (2). » 

Je pense que l’auteur s’est trompé en parlant d’un pseu- 
donyme et qu’il s’agit là encore de René de Guelff. 
Demeura-t-il en France et y a-t-il laissé postérité ? Sauf 
l'acte de 1549 qui le cite parmi les héritiers de Philippe de 
Maria, je ne connais aucun document ultérieur qui se rap- 


porte à lui. 
L. GERMAIN. 


LE REGISTRE B. 256 DES ARCHIVES DE LA MEUSE 


La cote numérique que nous mettons en tête de cette 
note est encore la meilleure façon de désigner ce registre. 
Dom Calmet, qui lui a emprunté quelques-unes de ses 
pièces justificatives, l’appelle, bien à tort, Cartulaire de 
Bar (3). Le regretté Le Mercier de Morière, qui a trouvé 
là nombre d’actes de Mathieu IT, adopte ce titre qui est 
inexact, mais court, et le répète partout dans le texte de 
son introduction, et dans les références de son catalogue ; 


(1) Catalogue, t. VI, p. 630. 

(2) Ch. Paillard, L’invasion allemande en 1544, dans les volumes 
(sans désignation particulière) de la Sociélé des sciences et arts de 
Vitry-le-François, t. XII, p. 530. 

(3) Par exemple dans la première édition de l’Histoire de Lorraine, 
tome II, preuves, col, 434, 438, 440, 441, etc. 
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mais, dans la liste des sources employées, il a soin 
d'écrire: « Cartulaire de Bar, ou Cartulaire des ducs de 
Lorraine conservé autrefois aux archives de la Chambre 
des Comptes de Bar-le-Duc (1) ». C’est qu’en effet ce 
registre provient de la chancellerie des ducs de Lor- 
raine; des actes qui y sont transcrits, la plupart sont 
des chartes de ducs de Lorraine, les autres intéressent 
directement ce duché. Il devrait donc se trouver dans les 
archives lorraines, c’est-à-dire à Nancy ; pour des raisons 
que nous ignorons, il a été transporté à Bar-le-Duc avant 
l’époque où écrivait Dom Calmet qui l’a consulté là, et il 
fait partie aujourd’hui des archives de la Meuse. Il est 
d'autant plus utile de le faire connaître aux érudits lor- 
rains qu’ils ne l’ont pas sous la main et ne peuvent aisé- 
ment savoir tout ce qu’ils y trouveront, le cas échéant. 

Le registre B. 256 mesure 271 millimètres de haut sur 170 
de large, ce qui correspond au format in-4. Il est recouvert 
d’une reliure en veau ancienne et très endommagée. Il 
compte 439 feuillets de parchemin resté généralement 
très blanc. Quelques-uns de ces feuillets sont moins larges 
que les autres et de forme irrégulière, parce que, pour ne 
rien perdre de chaque peau, on a employé même des mor- 
ceaux pris sur les bords, et qui n’avaient plus les dimen- 
sions du registre; dans ce cas, l’écriture s’est rétrécie 
comme le parchemin lui-même ; les actes ne sont pas 
tronqués, comme on pourrait le croire à première vue, en 
supposant que le parchemin a été recoupé après la rédac- 
tion du manuscrit. Le registre est bien complet, sans 
lacunes, sans blancs, d’une écriture soignée et restée 
presque partout très noire. Chaque acte est précédé d’un 
court sommaire en français encadré de gros traits rouges 
qui le font ressortir et permettent de parcourir plus 
rapidement ce volumineux ouvrage. 


(1) Catalogue des actes de MathieuTl, Nancy, 1893, p. 246. 
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Le nombre des documents transcrits sur les deux côtés 
de ces 439 feuillets s'élève peut être à un millier ; ils sont 
soit en latin, soit en français ; ils ne se suivent, ni dans 
l’ordre des dates, ni dans aucun autre ordre; ils sont pêle- 
mêle, comme dans la plupart des recueils de cette sorte. La 
prsque totalité des actes sont datés, et la plupart ont, non 
seulement la date d’année, mais aussi celle du mois et du 
jour, ce qui accroît beaucoup leur valeur, car on sait que 
les dates manquent trop souvent aux documents anciens. 
Nous devons dire que quelques actes ont des dates 
inexactes, sans doute par suite d’une étourderie du 
scribe ; ainsi, au folio 355 verso, un acte daté de 1222 est 
sans aucun doute de 1291; au folio 386 verso, la date 
1207 doit très probablement être corrigée en 1277; au 
folio 400, un acte en français porte la date 1200, qui est 
invraisemblable, car on ne rédigeait pas encore de chartes 
en français à ce moment. Signalons aussi que, par une 
autre erreur, quelques actes sont transcrits deux fois dans 
ce registre. 

L’Inventaire sommaire des archives de la Meuse donne 
comme dates extrêmes des actes transcrits dans ce Cartu- 
laire 1225 et 1303. La première de ces dates est tout à fait 
inexacte: nous avons en effet trouvé aux folios 173 et 205 
des actes de 1211, au folio 133 un acte de 1206, au folio 253 
un acte de 1202, sans parler de plusieurs autres docu- 
ments compris entre 1211 et 1225, et qu’il est inutile de 
mentionner. D’autre part, le dernier acte du registre, au 
folio 438, est une charte adressée au duc Thiébaut IT; cette 
charte est datée du mois de mars 1303, ce qui fait 1304, 
n. st., car Thiébaut IT ne régnait pas encore en mars 1303, 
puisque son père Ferry III est mort seulement le 31 
décembre de cette méme année (1). Les actes du registre 


(1) Digot, Histoire de Lorraine, t. Il, p. 134. — Cette charte est le 
seul document du cartulaire qui soit postérieur à la mort de Ferry III. 
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B. 256 sont donc compris entre les dates 1202 et 1304, un 
peu plus d’un siècle de l’histoire de Lorraine sur lequel 
ce précieux cartulaire fournit des renseignements de pre- 
mier ordre. Il est très probable que la transcription de ces 
nombreux documents sur le registre a été faite peu après 
cette dernière date de 1304 ; on en a l’indice, d’abord dans 
l'écriture qui est du commencement du xive siècle, puis 
dans ce fait qu'aucun acte plus récent ne s’y trouve. En 
raison de leur ancienneté, les copies données par ce car- 
tulaire ont donc une grande valeur, elles doivent être 
préférées surtout aux copies contenues dans le magnifique 
recueil en 90 volumes connu sous le nom, justifié celui-ci, 
de Cartulaire de Lorraine (1) et qui, exécuté à la fin du 
xvi* siècle, par les soins de Thierry Alix, ne reproduit 
pas très fidèlement les originaux, surtout ceux qui sont 
écrits en français du moyen âge. 

Si les aetes du registre B. 256 sont compris dans un laps 
de temps relativement étroit, leur objet est des plus variés: 
ce sont des actes de foi et hommage au duc de Lorraine, 
des quittances de payements, contrats de mariage, testa- 
ments, traités d'alliance, de paix, d’entrecours, actes 
d'achat, d'échange, de partage, d'engagement, etc. Comme 
nous l’avons dit, le plus grand nombre de ces documents 
émanent des ducs de Lorraine, les autres proviennent de 
leurs vassaux, ou de princes voisins de la Lorraine, des 
comtes de Bar, par exemple, quelques-uns même de sei- 
gneurs allemands de l’une et de l’autre rive du Rhin. Il y 
a là de quoi renouveler toute l’histoire de nos régions au 
xIne siècle, compléter et rectifier les généalogies des mai- 
sons de la chevalerie. établir des relations féodales igno- 
rées. C’est dans ce registre, par exemple, que Le Mercier 
de Morière a retrouvé un curieux document dont aucune 
autre transcription n’avait subsisté, et d’où il ressort que 


(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 337 à 426. 
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dès le temps de Philippe IT !e Hardi, le duc de Lorraine 
était devenu vassal du roi de France (1). Ce recueil mérite 
donc d’être consulté souvent par les chercheurs, et nous 
voudrions y aider par ces courtes notes. 

E. DUVERNOY. 


L'ANCIENNE ÉGLISE DE STENAY (Suite) 
II. — Sépultures dans l’église (suite). 
| 1679 


Le 26 avril, Marguerite, fille de Nicolas Mariez, docteur 
en médecine, est inhumée « devant saint Nicolas ». 

Le11 mai, Messire Jean Floncel, curé de Stenay, docteur 
en théologie, notaire apostolique, est inhumé « devant la 
grande autel ». 

Le 30 octobre, Messire François de Sommade, capitaine 
et major des ville et citadelle de Stenay, est inhumé devant 
saint Joseph. 

1680 

Le 17 janvier, Dlle Nicole de Mélinot, veuve de M. de 
Sommade, est inhumée près de son mari. 

Le 4 octobre, Messire Claude Thierry, procureur du roy, 
seigneur de Franchecourt, est inhumé « dans la chapelle 
Saint-Louis ». | 

Le 9, Diie Scholastique, fille du sieur de la Bretonnière, 
aide-major des ville et citadelle de Stenay, est inhumée 
« au pied de l’orgue ». 


(1) Ce document est imprimé à la page 328 du Catalogue des actes 
de Mathieu II. Dans l'introduction de ce même catalogue, page 22, 
note, on le mentionnait en disant qu'il ne pouvait être retrouvé; c’est 
que les éditeurs de cet ouvrage posthume l'avaient recherché dans un 
cartulaire de Bar de la Bibliothèque nationale (ms. franc. 11,853), et 
non pas dans le cartulaire B. 256 des archives de la Meuse. Il ressort 
de là qu’on devrait, pour épargner à ceux qui vous liront toute erreur 
et toute perte de temps, désigner toujours les recueils de ce genre 
par leur cote d’archives officielle, et non par des titres vagues comme 
Cartulaire de Bar, Cartulaire de Lorraine, qui conviennent parfois à 
deux ou trois manuscrits ou groupes de manuscrits différents. 
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Le 9 novembre, Messire Philbert des Barrières, avocat, 
est inhumé «devant la chapelle Saint-Jacques, dans les 


bancs ». 
1681 


Le 16 juillet, Jean Magnère dit Sans Regret, lieutenant 
de cavalerie au régiment de Blagny, âgé de 67 ans, est inhu- 
mé à l’entrée du chœur. 

Le 22 septembre, Messire Claude Henrion, prêtre et 
marlier de la paroisse, est inhumé « au pied du maître- 
autel, devant le pulpitre ». 


1682 


Le 22 février, Die Esther de Bourveaux, veuve de feu le 
sieur Robert de Henriet, écuyer, seigneur de Sommerance, 
lieutenant général au bailliage de Varennes, est inhumée 
dans la chapelle de saint Hubert. 

Le 3 mars, Isaac de Baranné, cadet dans la compagnie 
de M. de Baranné, son frère, capitaine dans le régiment 
de Picardie, du bataillon de Montizon, est inhumé «au- 
dessous des degrés qui sont au pied du crucifix ». 

Le 12, Gilles-Gauthier de la Haye, lieutenant d'infanterie 
de la compagnie de M. de Mercy, au régiment de Picardie, 
bataillon de Montizon, est inhumé «au pied des degrés par 
lesquels on monte à la chapelle du Rosaire, joignant une 
tombe qui est proche de saint Germain ». 

Le 9 avril, Dile Barbe Brancourt, femme du sieur Guil- 
laume Georges, prévôt de Stenay, est inhumée « derrière 
le pilier qui est au-dessous de sainte Anne, sous une 
tombe qui est vis-à-vis d’une porte à costé du grand 
portail ». 

Le 24 août, frère Grégoire Didier, religieux minime, est 
inhumé « joignant le benistier qui est près dela porte du 
costé de St Joseph ». 

Le 25 septembre, Marguerite Watrin, femme de Claude 
Herbillon, est inhumée « vers le milieu de la nef, du 
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costé des fonts, sous une tombe fendüe en deux‘parties, 
à costé de deux piliers qui sont au-dessus de la cha- 
pelle Saint Jacques, à sçavoir au milieu où s’assoyent les 
femmes ». 

Le 3 octobre, Jean Lambottin, âgé de trois mois, fils de 
Rodrique Lambottin, mayeur et de Marie Anne Périn, est 
inhumé «dans le chœur, derrière le siège où s'asseoit 
M. le Curé, directement au milieu où on place la mons- 
tre, quand on fait la recommandise pour les morts ». 

Le 15, Henri, âgé de cinq semaines, fils de Messire Louis 
Le Robert, chevalier, seigneur de Grangemont et de Vil- 
lars, et de Dame Gabrielle Scholastique Martinet, décédé 
à Beaufort, est inhumé « en la chapelle du Rosaire, 
près le balustre, à main gauche, joignant la chapelle de 
St Crépin ». 

Le 14 novembre, Marguerite Guillaume, veuve de feu 
Jean Brochette, est inhumée « sous une tombe qui est 
dans le chemin, près des fonts, vis-à-vis de l’épitaphe de 
Pierre Brigaud, sur laquelle tombe qui est assez petite, 
est marquée l’année 1636 ». 


1683 


Le 1er mai, Marguerite Godart, veuve de feu Jean Mousay, 
est inhumée « au bas de l’esglise, derrière le pilier qui est 
au-dessous de St Jacques, sous la dernière tombe qui 
est du costé.de la grande voye, en la place des Go- 
darts ». 

Le 7 juin, Jean Coquin, âgé de neuf mois, fils de Messire 
Edme Coquin de la Bretonnière, aide major des ville et 
citadelle de Stenay, et de Die Catherine Simonard, est 
inhumé sous les orgues. 

Le 21, Marie Anne Périn, femme de Rochique Lambot- 
tin, mayeur, est inhumée « dans le chœur, derrière le 
banc de M. le Curé, sous une tombe, du côté de la cha- 
pelle de Dieu de Pitié ». 


40 
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Le 1er juillet, Jacques, fils de Messire Jacques de Merdy, 
chevalier, seigneur de Catalan, et de Tronquoirat, colonel 
d’un régiment de cavalerie, et de Dll: Marie Françoise 
Martinet du Jardinet, mort après son baptême, est inhu- 
mé dans l'église. 

Le 24 septembre, Messire Gabriel Bonnevalle de Montel, 
seigneur de Flaujac, près Cahors, en Quercy, lieutenant 
de la Compagnie de M. de Fontanade, au régiment de Cham- 
pagne, est inhumé « proche le pilier saint Germain ». 


1684 


Le 1er mars, le sieur de Jouglas, lieutenant d'infanterie 
dans le régiment de la reine, en la compagnie de M. de 
Castillon, est inhumé « joignant la porte de l’esglise, qui 
est du costé de la maison de la cure ». 

Le 3, Jeanne Victoire, âgée de six semaines, fille de Ni- 
colas Mariez, docteur en médecine, est inhumée « près 
la chapelle St Nicolas, le long du coffre ». 

Le 12, Jean Bonichon, dit Champagne, brigadier au régi- 
ment d’Heudicourt, est inhumé « joignant la fosse du 
sieur de Jouglas, officier cy dessus ». 

Le 20 juillet, frère Laurent Philippe, religieux minime 
du couvent de Stenay, est inhumé « dans le chœur, du 
costé de la sacristie, joignant la porte du balustre, dans 
la même fosse où avait été enterré avant luy, le R. P. 
Rosnel, religieux minime aussy ». | 

Le 16 septembre. Richard Noël, ancien mayeur, est inhu- 
mé « sous une tombe, dessous les orgues, fort près de la 
porte de l’esglise (1) ». 

1685 


Le 24 janvier, François Jacques, « trouvé mort dans les 
eaux, le long de la ripvière où aboutit la face des prés 


appelée la Crapaulo, ramené à Stenay, inhumé dans le 
chœur, sous une tombe, vis-à-vis la chapelle St-Crespin, 


(1) Cf., Journal de la Société d'Archéologie lorraine, 1901, p. 62. 
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sous laquelle tombe feu Laurent Jacques, père dudit 
François, avait esté inhumé avant luy ». 

Le 28 avril, Jean Bourgain, cavalier en la compagnie de 
M. le chevalier de Cassely, du régiment de cavalerie de 
Piémont royal, est inhumé dans la chapelle du Rosaire, 
« directement dans le milieu, la fosse estant jusqu’à la 
porte des grilles ». 

Le 13 décembre, messire Guillaume Georges, prévôt de 
Stenay, est inhumé « au-dessous de la chapelle Sainte 
Anne, soubs une tombe qui est entre les deux derniers 
piliers de ce costé là ». 


1686 


Le 13 mars. Salomé Duclerc, femme de Nicolas Richard, 
décédée à la forge de Maucourt, près Beaufort, est inhumée 
« joignant le pilier qui est au-dessus de la chapelle Sainte 
Anne sous une tombe, du costé des femmes ». 

Le 10 août, Di Geneviève Louvelle, épouse de maitre 
Nicolas Mariez, docteur en médecine, est inhumée «près de 
la chapelle St Nicolas, soub la troisième tombe de laquelle 
le bout touche au confessionnal qui est dans la chapelle 
Saint-Joseph, laditte tombe joignant celle de François 
Riclot ». 

Le 25 octobre, messire Jean-François Georges, prêtre, 
demeurant à Stenay, décédé à Epinal, est inhumé dans 
l'église des R. P. Minimes. Son cœur « est rapporté et 
inhumé en l’esglise Sainct Grégoire, au bout de deux 
tombes, soub lesquelles sont inhumés les corps du sieur 
Guillaume Georges, prévôst de Stenay, et de Die Barbe 
Brancourt, père et mère dudit messire ». 


1687 


Le 12 mars, Dile Marguerite de Louvain, veuve de feu Lau- 
rent Brancourt, est inhumée « près le grand portail, sous 
la première tombe qui est du costé gauche en entrant ». 

Le 8 septembre, Ferrette Nonon, femme de Vincent Beau- 
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grand, directeur de l’hôpital de Stenay, est inhumée « dans 
le chœur, entre la tombe du sieur Maigret et le banc du 
gouverneur ». 

Le 21 décembre, Nicolas Mottriez, dit Joli-Cœur, sergent 
de la compagnie de M. de Chézac, du régiment de Ia 
marine, en garnison à la citadelle, est inhumé dans la 
chapelle de St-Joseph, « entre les tombes de marbre de 
MM. de Mousay et la tombe de François Riclot, sous 

», 
un simple pavé 7. 

Le 23 juin, Michel, fils de messire Pierre Georges pré- 
vôt de Stenay et de Dlle Marie Gabrielle Le Géant, son 
épouse, est inhumé « derrière le pilier qui est au-dessous 
de la chapelle Sainte-Anne, au bas des tombes qui sont 
derrière le pilier ». 

Le 12 août, Marie-Anne, âgée de 18 mois, fille de Vin- 
cent Beaugrand et de défunte Férette Nonon, est inhumée 
« dans le chœur, au-dessous de la balustrade, au pied 
d’une tombe de marbre noir, sous laquelle est enterrée 
sa mère ». 

1689 

Le 10 janvier, François l’Espinet, écuyer, seigneur de 
Graindeval, capitaine d'une compagnie de dragons, en gar- 
nison à Stenay, « ayant esté tué sur la rüe par un capi- . 
taine d'infanterie et, avant d’expirer, ayant fait paraistre 
par signe quelque contrition, reçut l’absolation d’un 
prestre dudit lieu, fust inhumé dans le chœur, joignant 
la tombe qui aboutit au milieu des deux portes des 
grilles, et ce, du costé du Rosaire ». 

Le 3 avril, Michel Simonet, seigneur de Villeforest et de 
Benne, lieutenant de cavalerie dans la compagnie de M. de 
la Chambre, au régiment de Boufflers, en garnison à Ste- 
nay, est inhumé «entre le pilier de la chaire et le pilier de 
dessous, sous une tombe ». 

Le 28 juin, Gilles, âgé de 5 mois, fils de Claude Garla- 
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che et de Françoise Robinet, est inhumé « un peu au des- 
sous de la porte de l’esglise, du costé des fonts ». 

Le 4er octobre, Catherine-Françoise, fille de messire 
Pierre Georges, prévôt de Stenay, ét de Dile Marie-Gabrielle 
Le Géant, âgée de 4 mois, est inhumée « au bout de la 
tombe qui est derrière le pilier de Sainte Anne ». 

Le 3 décembre, messire Pierre Georges, avocat au par- 
lement, maître particulier des eaux et forêts du comté de 
Stenay, prévôt de la dite ville, est décédé à Verdun. Son 
corps fut ramené à Stenay, et « inhumé sous une tombe 
derrière le pilier qui est au-dessous de la chapelle Sainte- 
Anne, près la muraille ». 


1690 


Le 6 janvier, Anne Lambottin, jeune fille, est inhumée 
« dans le chœur, joignant le banc de la justice vis-à-vis de 
la chapelle de Dieu de Pitié ». 

Le 10 mars, Claude, fils de Charles Gault et de Jeanne 
Josillot, est inhumé dans la chapelle du Rosaire « joi- 
gnant le confessionnal ». 


1691 


Le 28 septembre, Dile Jeanne Maclot, femme du sieur 
Robert Verron, est inhumée « dans le chœur, sous une 
tombe joignant la chapelle de saint Crespin ». 

Le 14 novembre, Die Marie-Anne d’Augeste, veuve du 
sieur de Belleville, est inhumée « joignant la chapelle de 
saint Barthélemy, au pied de l'escalier par lequel on 
entre dans la chapelle du Rosaire ». 

Le 29, Claude de Max, gentilhomme de la paroisse de 
Voiron, en Dauphiné, lieutenant de cavalerie dans la com- 
pagnie de M. de Mageron, en garnison à Stenay, est 
inhumé « dans le chœur, joignant la balustrade, le long 
des tombes qui sont dans le milieu, du costé du 
Rosaire ». 
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Je 11 janvier, Paul François, mort incontinent après sa 
naissance et son baptême, fils de Messire François Gilles 
de Blesvin, écuyer, seigneur du Penhoët, et de Dame 
Marguerite d’Abady, est inhumé « joignant la tombe de 
Dame Marguerite de Louvain, sa mère grande ». 

_ Le 20 avril, Marguerite Bague, veuve de Messire Nicolas 
de Thouvenin, écuyer, lieutenant, maître échevin de Metz, 
est inhumée « au delà de la balustrade, vis-à-vis de la 
porte, du costé droit, dans le chœur, par lequel on va à 
_l’offrande ». 

1693 

Le 25 février, Claire Liénard, femme de Jacques Le Roy, 
est inhumée « sous la tombe de Jean Dotte, à costé de saint 
Germain, près de la grande voye ». 

Le 31 août, Maître Michel Floncel, docteur en médecine, 
est inhumé « devant la chapelle Saint-Jacques, sous une 
tombe qui est au pied de ladite chapelle du costé des 
fonts ». 

Le 9 décembre, Dame Barbe Thiébault, femme du Mes- 
sire Nicolas Martinet, seigneur du Jardinet, est inhumée 
« joignant et tout le long de l’autel du Rosaire, du costé du 
chœur ». 

Le 16 décembre, Dame Françoise Blanchard, veuve de 
Maitre Antoine Jactel, est inhumée « sous une tombe qui 
est au-dessous de l’épitaphe de M. de Jardinet, du costé 
de la muraille, en allant vers les fonts ». 

(A suivre.) J. NICOLAS. 


ne 


BIBLIOGRAPHIE 


Signalons brièvement à nos confrères deux publications 
récentes qui, sans être relatives à la Lorraine elle-même, 
ne laissent pas cependant de l’intéresser : 

Dans la Collection de documents inédits sur l'histoire de 
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Franre, M. Longnon, membre de l’Institut, a fait paraître: 
Documents relatifs au comté de Champagne et de Brie, 1172- 
1361, t. I, Les fiefs (Paris, 1901, in-4 de Lui-809 pages). Ce 
sont des listes de vassaux et de fiefs dont beaucoup appar- 
tiennent à la Lorraine ou surtout au Barrois. Une excel- 
lente table des noms de lieux et de personnes facilite les 
recherches. 

Le prince Albert de Monaco fait publier les principaux 
documents contenus dans ses riches archives, et comme, 
avant la Révolution, le jeu des alliances et des successions 
avait réuni le comté de Réthel au comté de Nevers, etensuite 
ces deux comtés à la principauté de Monaco, les anciennes 
chartes de Réthel se trouvent aujourd’hui en sa possession ; 
l’importance de ce fonds a attiré l'attention de M. Saige, 
directeur des archives de Monaco, et, aidé par M. Lacaille, 
il a publié: Trésor des Chartes du comté de Réthel, t. I, 1081- 
1328 (Monaco, 1902, in-4 de Lvi-857 pages). Ce premier 
volume ne comprend pas moins de 515 chartes latines ou 
françaises sous 501 numéros. Le comté de Réthel étant très 
voisin de la Lorraine, et surtout du Barroïis, beaucoup de 
ces actes nous intéressent. Il n’y a pas d’index alphabé. 
tique; on le réserve sans doute pour la fin de l’ouvrage, 
mais une table chronologique des actes qui termine ce 
volume permet de le parcourir assez rapidement. 

E. D. 


— A ne 


MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN 


La salle consacrée à l’histoire de la Ville de Nancy, au 
Musée lorrain, vient de s’augmenter d'une suite de por- 
traits des gouverneurs et des maires de notre cité. 

Une partie de ces portraits a été tirée des cartons de la 
collection du Musée ; les autres ont été communiqués 
gracieusement par les familles de nos anciens maires. 
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Cette suite est loin d’être complète ; aussi serions-nous 
reconnaissants à nos concitoyens de vouloir bien nous 
communiquer, s’ils existent, les portraits dont nous don- 
nons la liste, qui commence au premier maire royal, 
nommé en 1713, pour se continuer jusqu’en 18124 : à partir 
de cette date, la série exposée, qui s’arrête à 4900, est à peu 
près complète. 

(Le Comité du Musée se chargera de faire exécuter les 
reproductions à ses frais.) 

Ch.-M. Bouthier (premier maire royal, 1773).— Louis de 
Villey. — De Manessy. — De Custine. — Mollevaut. — 
Thiriet. — Duquesnoy. — F.-A. Lallemand. — Croizier, 
fils. — Beaulieu. — N. Géhin. — Glasson. — Brice. — Mal: 
larmé. — Dumas, fils. — Genaudet. — Regnault. — Saul- 
nier. — Payot de Beaumont. — A.-M. Mangin. — Mandel. 
— N. Benoist. — Drouot-Devaux. — De Raulcourt. 


DONS 


Par M. Dumont, fils : Deux planches en cuivre gravées 
par Hærpin, l’une représentant la perspective de la place 
de la Carrière, vue prise du Palais du Gouvernement ; 
cette planche est décrite par Beaupré sous le titre de « Mar 
di-gras et son cortège ». La seconde présente deux sujets : 
dans le haut, la place de la Carrière avec un défilé de 
troupes ; dans le bas, une vue de Nancy prise sur les bords 
de la Meurthe. Ces deux cuivres proviennent de l’an- 
cienne Collection Noël. 

— Mne À. Muller : Diverses monnaies romaines (petits 
et moyens bronzes), trouvées en Tunisie. 


———_— 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 


Nancy. — Imprimerie A. CRÉPIN-LEBLOND, 21, rue Saint-Dizier. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 8 mai 1903 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le programme du Congrès archéologique qui sera tenu 
à Poitiers, du 16 au 24 juin, par la Société française d’ar- 
chéologie, est mis à la disposition des membres de la 
Société. | 

Le Président dépose également sur le bureau une invi- 
tation à la séance publique annuelle de l'Académie de Sta- 
nislas, fixée au jeudi 14 mai. 

Sur l'initiative du Président, l'échange des publications 
sera proposé à la Société archéologique de Sousse. 

MM. Paul Chevreux et Henry Rogé ont envoyé des lettres 
de remerciements à l’occasion de leur admission. 


Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de M. Demoget, ancien prési- 
dent de la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le- 
11 
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Duc, et de notre confrère M. Victor Cloud, négociant à 


Blämont. 
Distinctions honorifiques. 


M. Albert Martin a été nommé chevalier .de la Légion 
d'honneur ; | 
M. Robinet de Cléry, commandeur de Saint-Stanislas de 


Russie. | 
Présentations. 


Sont présentés en qualité de membres titulaires : 
M. Lucien de Schacken, élève du Service de santé de la 
marine, 46, route de Toulouse, à Bordeaux, par MM. Léon 
Bernardin, Julien et Marcel Knecht ; M. George Chepfer, 
53, rue Caulaincourt, à Paris, par MM. Charles Sadoul, 
H. Dufour et Léopold Quintard ; l’abbé Eugène Rossinot, 
curé de Minorville, par MM. le baron d'Hamonville, Henri 
Lefebvre et l'abbé Clanché ; Mgr Foucault, évêque de Saint- 
Dié, par MM. Henry Rogé, Léopold Quintard et Léon Ger- 
main ; M. Stéphane Mougin, avocat à Remiremont, par 
MM. Bernard Puton, Léopold Quintard et Pierre Boyé ; 
M. Charles Drouet, 17, rue Isabey, par MM. le comte 
J. Beaupré, Léopold Quintard et Poirot. 


” Ouvrages offerts à la Société. 


 Bossuet et le culte de sainte Libaire, par M. Emile Badel ; 
Saint-Dié, Cuny, 1903, in-8° de 19 p. (extrait). 

Miscellanées, XII, par M. Bardy ; Suint-Dié, 1902-1903, 
in-8° de 86 p. | 

Pages lorraines, par M. Maurice Barrès ; Charmes-sur- 
Moselle, 1903, in-8° de 207 p. 

M. le baron de Braux, par M. Léon Germain ; in-8° de 7 p. 
(extrait). 

L'ancien hôpital Saint-Julien de Nancy, son régime inté- 
rieur du XVIe au X VITE siècle, par le docteur P. Pillement ; 
in-8° de 33 p. (extrait). 

Les vitraux de l’église Saint-Nicolas de Remiremont, par 
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M. Bernard Puton ; Saint-Dié, 1903, in-8° de 25 p., avec 
une planche (extrait). 


Lecture. 


M. Léon Germain fait part de ses recherches sur la Pierre 
tombale d'une dame d'Ornes (XVI siècle). 


TT 


MÉMOIRES 


LA ( COMPAGNIE » DU LÉVRIER BLANC AU DUCHÉ DE BAR 
(31 Mat 1416-23 aAvriz 1422) 


[ 


Quand Robert de Bar avait destiné, tout jeune encore, 
l'avant-dernier de ses fils, Louis, à l’état ecclésiastique, 
le prince eût-il pu penser que cet enfant porterait un 
jour sa couronne ? De son mariage avec Marie de France 
le duc, en effet, avait cinq autres descendants mäles. Cinq 
filles, aussi, lui étaient nées, qui eussent suffi à assurer la 
transmission du pouvoir à sa race, puisque le Barroiïs, de 
même que la Lorraine, ignorait la loi salique. Mais ce 
sang eut un glorieux et triste destin. L'un des six frères, 
Charles, meurt vers 1392. Des deux aînés, Philippe suc- 
combe, en 1396, dans la terrible lutte contre Bajazet ; Henri, 
quelques mois plus tard, au retour de captivité. Après 
Nikopoli, Azincourt. Le 25 octobre 1415, Édouard II], — 
successeur de Robert depuis 1411, — et Jean, sire de la 
Puisaye, qui ne laissent pas d’enfant légitime, tombent 
aux côtés de leur neveu Robert d'Oisy, comte de Marle, le 
fils de Henri, sur ce champ de bataille qu’on a pu, à juste 
titre, nommer le tombeau de cette héroïque maison. 

Louis de Bar, élevé en 1397 à la pourpre cardinalice et 
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alors évêque de Châlons (1), avait, de même que ses sœurs, 
renoncé à tout droit direct sur le Duché. L'héritage ouvert, 
il n’en prétendit pas moins le recueillir à l'exclusion des 
trois princesses survivantes : Yolande l’Ainée, reine 
douairière d'Aragon (2), Bonne de Bar, veuve de Valéran III 
de Luxembourg, et Yolande la Jeune, épouse d’AdolphelIX, 
duc de Berg. Le prélat se met en possession des domaines 
vacants ; il s'empare de la capitale; et, en dépit des vives 
protestations des intéressées, continue de se refuser au 
partage (3). Le cardinal croyait-il ne pas rompre ainsi 
avec la légalité ? D’aucuns ont prononcé le mot d’usurpa- 
tion, et ils ne semblent pas s’être montrés trop sévères. 
Quoi qu'il en soit de la conduite du nouveau duc, sa 
situation se présentait des plus critiques. La reine d’Ara- 
gon, née avant tous les autres enfants de Robert, ne 
dissimulait pas son projet de disputer àäprement à Louis 
un pouvoir dont son caractère sacerdotal l’eût d’ailleurs 
exclu, disait-elle. Si les réclamations de Bonne demeu- 
raient toutes théoriques, Adolphe IX se montrait disposé à 
soutenir avec énergie, et fût-ce par les armes, les reven- 
dications de sa femme. Le Barrois était épuisé. Il restait 
en grande partie ruiné par les guerres que ses maîtres 


(1) Né après 1377, et probablement vers 1380, Louis de Bar avait été, 
dès 1391, nommé administrateur perpétuel de l’Église de Poitiers. Élu 
en 13% évêque de Langres, il avait abandonné ce siège, en 1413, pour 
celui de Châlons-sur-Marne, qu'il devait échanger, enfin, en 1419, con- 
tre celui de Verdun, plus à portée de ses États. Il fut aussi évêque de 
Porto, et mourut à Varennes, le 23 juin 1430. 

(2) Née en 136, elle avait épousé, en 1384, Juan, infant d'Aragon, qui 
succéda à son père don Pèdre IV, en 1387, sous le nom de Juan I:", et 
mourut en 1395. 

(3) André Du Chesne, Histoire généalogique de la maison de Bar- 
le-Duc. Paris, 1631, in-fol., pp. 58-59. — Victor Servais, Fragment des 
annales historiques du Barrois.…, années 1414 et 1415, dans les 
Mémoires de la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc, 
1": série, t. IÏ, année 1871, pp. 43-73 ; II, année 1872, pp. 130-160. — E. de 
Smyttère, Les ducs de Bar ou seigneurs et dames de Cassel de la 
maison ducale de Bar, ibid., 2° série, t. INT, année 1884, pp. 151-475 ; 
ou tirage à part, Bar-le-Duc, 1884, in-8°, passim. 
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s'étaient plu à soutenir contre les ducs de Lorraine. A la 
faveur des hostilités, les plus regrettables désordres avaient 
pris naissance. Fin incessante rivalité, les seigneurs son- 
geaient moins au bien de leur petite patrie qu'à la pour- 
suite de querelles intestines. 

Le cardinal ne pouvait méconnaitre combien, en la 
circonstance, lui seraient cependant utiles, indispensables 
même, pour la défense de ses prétentions, la tranquillité 
sur ses frontières et l'harmonie à l’intérieur de ses États. 
Vers cette double réalisation tendent aussilôt ses intelli- 
gents efforts. Un traité, signé le 4 décembre 1415 avec le 
duc Charles IT, assure au prince-évêque l’amitié de son 
voisin de l'Est. Le 31 mai suivant, l’élite de la noblesse 
barroise renonce solennellement à ses dissensions et aux 
fâcheuses pratiques qui les attisaient. 

Afin d'arrêter ce pacte mémorable, vingt chevaliers et 
vingt-sept écuyers s'étaient rendus à Bar. [ls sont là, grou- 
pés autour du cardinal : Thiébaut de Blàämont, les Beau- 
fremont, les du Châtelet, les d’Apremont, les des Armoises, 
les Sampigny ; jusqu’au belliqueux François de Sorbey ; 
jusqu’à Robert de Sarrebruck, le trop fameux damoiseau 
de Commercy. Tous prennent le prélat à témoin de leur 
franche réconciliation dans le passé, de [eur intime union 
pour l'avenir. Ils font une « alliance », constituent une 
«compagnie » dont les membres promettent de s'aimer et 
de s’entr’aider, et à la tête de laquelle sera placé un « roi », 
annuellement élu. Que l’un d’eux soit en péril, dans les 
huit jours qui suivront la convocation lancée par le « roi », 
dûment averti, le banneret devra marcher au secours du 
plaignant avec trois hommes d’armes, le simple chevalier 
avec deux, l’écuyer avec un. En cas de danger particuliè- 
rement pressant, un contingent plus considérable pourra, 
de l'avis du « roi » et de six des associés, être exigible. Si 
quelque différend survient entre les contractants, ils se 
garderont de le trancher d’autre manière que d’après Îles 


règles du droit. Toujours, en dernier ressort, ils s’en 
remettront à la sentence arbitrale du duc. 

Ce renoncement aux voies de fait, cette étroite solidarité 
étaient déjà un résultat remarquable si l’on songe à 
l'heure troublée où ils s’affirmèrent. Mais Louis de Bar 
n’eût obtenu là qu’une demi-satisfaction. Afin qu’elle lui 
fût vraiment profitable, l’institution devait avoir un côté 
plus pratique, moins chevaleresque, que sa diplomatie fut 
assez avisée pour ne pas mettre trop crûment en lumière. 
Il n’est guère admissible que cette entente opportune ait 
été uniquement le fruit d’un généreux et unanime élan, 
ou qu’elle se soit formée à la seule instigation des plus 
puissants d’entre les gentilshommes qu’elle allait rappro- 
cher. De ce que le nom de Thiébaut de Blâämont figure en 
tête de l'acte, ainsi que le commandait, au reste, une 
illustre parenté (1), on a souvent aussi attribué à ce comte 
l’honneur de l'initiative (2). Rien n’est moins prouvé. Il 
paraît qu'avant de conclure, les avantages réciproques 
furent, au contraire, soigneusement débattus et des pro- 
messes exigées. Le 31 mai, à la dernière minute, ne 
voyons-nous pas Louis de Bar contraint de garantir à 
Renaud du Châtelet une ancienne créance de neuf cents 
écus (3). A lire les lettres d'établissement de la Compagnie, 
le prince daigne avant tout encourager la bonne volonté 
de ses vassaux. Mais cette bienveillance prétend être 
payée de retour. Rejetées à la fin du contrat, deux clauses, 
accessoires d'apparence, en résument l’idée première, en 
demeurent la raison d’être. A celui dont le règne s'annonce 


(1) Il avait épousé Margucrite de Lorraine, fille de Ferri I°' de Vau- 
démont. 

(2) Voir notamment: E. de Martimprey, Les sires et comtes de Blü- 
mont, dans les Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, t. XLIE, 
année 1891, pp. 50-51. La supposition faite par le même auteur (p. 51, 
n.1), que Thiébaut de BlAmont fut le premier « roi » de la Compagnie, 
est par contre très admissible. 

(3) Cf. Dom Calmet, Histoire généalogique de la maison du Châte- 
let. Nancy, 1741, in-fol. ; p. xxx des Preuves. 


me ce 


précaire, chevaliers et écuyers vont « garder son bien, 
état, honneur et profit de toute leur puissance ». La moin- 
dre défection serait forfaiture, car « ne pourra aucun de 
cette Compagnie prendre ni accepter aucune autre com- 
pagnie ou alliance au préjudice de cette dite Compagnie, 
icelle durant, sinon par la volonté et consentement » du 
maître. 

En plus de ces deux devoirs primordiaux de fraternité 
et de fidélité qui leur incombaient, les membres de la 
Compagnie étaient soumis à des obligations de discipline 
intérieure. Ils devaient tenir deux journées par an : l’une 
à la Saint-Georges, la seconde à la Saint-Martin d’hiver, 
afin de vérifier la stricte observance des statuts, ou pour 
l'examen de ce qu’à l’expérience ceux-ci auraient révélé de 
défectueux. En cas d’amendement jugé nécessaire, cette 
révision serait confiée au « roi », assisté de six alliés. 
Toute absence non justifiée à l’une de ces assemblées, dont 
la première dut, d’après l’acte de constitution, se tenir à 
Saint-Mihiel, le 11 novembre 1416, attirait au défaillant 
une amende d’un marc d'argent. Fûüt-elle valable, l’excuse 
n’exemptait pas de la quote-part des frais. Le nombre des 
adhérents n’était pas limité aux quarante-sept fondateurs. 
Nul gentilhomme, toutefois, ne pourrait venir augmenter 
ou compléter ce cadre sans l'ordonnance expresse du duc, 
et sans que le « roi » et « huit ou dix des plus grands » de 
la Compagnie se fussent déclarés sûrs garants du candidat. 

L’insigne des affiliés consistait en un « lévrier blanc » 
ayant « en son col un collier » où l’on lisait ces mots: 
Tour uNG. Symbole et devise se trouvaient être d’un choix 
judicieux. Jusque dans leur disposition respective, ils 
rappelaient l’étendue des engagements pris par ceux qui 
les arboraient: une indissoluble union en vue d’un plus 
parfait attachement (1). Ce blanc lévrier colleté était-il 


(1} Est-il besoin de rappeler ici que le lévrier fut le symbole de la 
fidélité? On sait combien cet animal était en honneur au moyen 


aussi bouclé; l'avait-on représenté passant, courant ou 
rampant, bordé, lampassé et allumé ? Nous ne savons. À 
vrai dire, ces menus détails héraldiques importent assez 
peu. Aucun exemplaire de cette figuration ne nous est 
parvenu ; aucun dessin ne nous en a été conservé. Nous 
ignorerions même de quelle façon les plus nobles vassaux 
de Louis de Bar se paraient de leur marque distinctive, si 
la teneur des lettres qui, précisément, le remplacèrent par 
un autre attribut, ne nous donnait à entendre que cet 
emblème se suspendaïit à un collier ct peut-être se broait 
simultanément sur le costume (1). 


âge. Les scigneurs se livraient avec passion à la chasse au lévrier. Ils 
entretenaient dans leurs appartements des levrettes qu'ils ornaient de 
riches colliers. C’est par de lévrier que le chien, cher à l’art héraldique, 
est le plus souvent représenté dans les armoiries. 

Quant à la devise : Tout ung, l'âme de l'emblème, elle n’était pas 
inédite. Nous la trouvons adoptée par les différentes branches de la 
maison de Ricux, en Bretagne el en Normandie; elle était alors, 
notamment, celle de Jean de Rieux (1342-1417), le célèbre maréchal de 
France. Mais le sens de celle-ci est quelque peu diflérent de la devise 
barroise ; c'est celui sans doutc que précise la devise, plus explicite, 
des Barrington en Angleterre : Tout ung durant ma vie. — Cf. A. 
Chassant et H. Tausin, Dictionnaire des devises historiques et héral. 
diques, 1, 338; If, 698. — H. Tausin, Supplément au dictionnaire 
des devises historiques et héraldiques, If, 251. 

(1) « Eten lieu du lepvrier nous porterons aw bas du collier ung 
imaige d’or dudict sainct [Hubert] pendant sur la poitrine, et ung 
pareil imaige brodez sur nos habillemens. » (Lettres du 23 avril 1422, 
citées et analysées plus loin.) | 

C'est gratuitement que Dom Calmet (Histoire généalogique de la 
maison du Châtelet, j. cit., p. 38) et F.-L. de Villeneuve-Bargemont 
(Histoire de René d'Anjou, rai de Naples, duc de Lorraine et comte 
de Provence, Paris, 1825, 3 vol. in-8° ; 1, 19) sc contentent d'écrire que 
le lévrier des associés de 1416 se portait en broderie; ou Chapellier 
(Essai historique sur Beaufremont, son château et ses barons, dans 
les Annales de la Société d’émulation du département des Vosges, 
t. IX, 3° cahier, année 1857, p. 186), qu'il était « de métal blanc ». Est-ce 
une faute typographique qui fait de plus dire à Villeneuve-Bargemont 
(loc. cit.) que le lévrier en question était bleu ? Pour V. Servais { Yotice 
historique sur l’Ordre de Saint-Hubert du duché de Bar, citée plus 
bas; p. 10) le collier du lévrier était d'or. Afin d'éviter la superposition 
des métaux, cet animal était, au contraire, le plus souvent accolé de 
gueules. Ainsi les Nicolay portaient: D’azur au lévrier d'argent cou- 
rant, ou les Néri : De sable au lévrier rampant d'argent, tous deux 
accolés de gueules et bouclés d’or. 
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Le pacte de 1416 ne valait que pour une période assez 
courte : cinq années. Quand expira ce délai, des négocia- 
tions de la plus haute portée avaient été menées à bien, et 
les destinées politiques du Barroïs définitivement orientées. 

Devant l’attitude résolue de son frère, Yolande de Bar 
ne s’élait pas résignée. À tous elle avait dénoncé la spo- 
liation dont elle se jugeait victime. La cause avait été sou- 
mise au Parlement de Paris. Cependant, la veuve du roi 
d'Aragon avait une fille, nommée comme elle Yolande, 
femme de Louis II d'Anjou, comte de Provence, roi de 
Sicile Aux deux époux un second fils était né, au château 
d'Angers, le 16 janvier 1409, dont l'apanage se réduisait au 
petit comté de Guise. C’est dans les mains de cet enfant que 
la reine de Sicile, laissant à sa mère les soucis de la pro- 
cédure, eut l’idée de placer la clef du litige. Si favorable 
que pût être pour lui la solution du conflit, Louis de Bar 
devrait songer, tôt ou tard, à régler sa propre succession. 
Or, différentes fois ce prince avait rencontré à la cour de 
Charles VI l’aimable René d'Anjou. Il avait été frappé de 
ses qualités naïssantes ; il s'était pris à l’aimer. Quel meil- 
leur gage trouver d’une réconciliation ? Que le grand-oncle 
adoptàt ce petit-neveu, et Yolande d'Aragon se flattait d’ar- 
racher à Yolande de Bar un désistement. Quand ces pro- 
positions lui furent faites, le cardinal-duc avait tout lieu 
de craindre une issue fâcheuse au long débät juridique 
entamé. Par un arrêt du 30 septembre 1418, sa sœur 
venait d'obtenir une provision de mille livres de rente. 
D'autre part, son beau-frère, le duc de Berg, parlait de 
s'avancer, à la tête de ses troupes, sur le Barroïis, pour ter- 
miner le différend par des arguments plus rudes. Louis 
de Bar était bien de ces prélats, — il en fit preuve en une 
autre occurrence, — qui savaient au besoin déposer la 
mitre pour le bassinet, et la crosse d’or pour la hache 
d'armes. Mais, au fond et plus encore par tempérament 
qu'en raison de l'onction sacerdotale, il inclinait à la 
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paix. À une combinaison où le sentiment allait de pair 
avec ses intérêts, peu à peu il se laissa gagner. Toujours 
à l’instigation de sa nièce, ilavait demandé et obtenu pour 
René la main d'Isabelle, fille et héritière de Charles II de 
Lorraine. Puis, le 13 août 1419, le cardinal avait passé do- 
nation en forme du duché de Bar et du marquisat du Pont 
au jeune fiancé ; et, le 14 octobre 1420, avait été béni un 
mariage qui, consommant la réunion de deux États trop 
longtemps rivaux, détournait le duc de Lorraine du parti 
anglo-bourguignon où Île retenaient d'anciennes amitiés. 
Ainsi était brisée cette chaîne continue d’ennemis qui eût 
pu se tendre le long du royaume de France, le jour où les 
Duchés se fussent ligués contre lui (1). 

Certes, à cette conclusion les chevaliers du Lévrier blanc 
n'avaient pas participé d’une façon directe. [ls n’eurent 
aucun rôle actif à jouer dans ces graves affaires. Il ne 
nous reste même d'autre trace de leur groupement que Îles 
lettres de création de la Compagnie. L'association, du reste, 
ne s'était pas maintenue sans tiraillements. On ne brüle 
pas en un jour ce que longtemps on adora. De vieux 
ferments devaient travailler ces seigneurs inquiets, tou- 
jours par monts et par vaux, braves mais ombrageux, 
faciles au défi, non moins prompts à la riposte. De sé- 
rieuses infractions avaient été à déplorer. Est-ce impuné- 
ment qu’un Robert de Sarrebruck, par exemple, était entré 
dans la pacifique alliance ! L'événement eût été prodigieux 
que le damoiïseau se fût du coup assagi. Dès Pâques 1417, 
le turbulent guerrier avait renouvelé ses exploits passés. 


(1) André Du Chesne, Histoire généalogique de la maison de Bar- 
le-Duec, j. cit., pp. 58-59, et Preuves, pp. 62-64. — Digot, Histoire de 
Lorraine, 2 édit., 11, pp. 329 et sq. — V. Servais, Annales histo- 
riques du Barrois ; règne du cardinal-duc de Bar, année 1420, dans 
les Mémoires de la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc, 
Are série, t. [I, année 1873 ; pp. 105-120. — A. Lecoy de la Marche, 
Le roi René, sa vie, son administration, ses travaux artistiques et 
littéraires. Paris, 1875, 2 vol. in-8° ; [, pp. 53 et sq. — E. de Smyt- 
tère, loc. cit. 
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Rencontrant près de Toul un des plus nobles coassociés, 
Érard du Châtelet, il s'était emparé du chevalier et de son 
escorte, tandis que les gens du duc de Bar, surgissant 
d'aventure, assaillaient à leur tour l’agresseur et l’'emme- 
naient prisonnier à Foug. Mais, signe non équivoque de 
tendances plus douces, eflet du serment échangé et trop 
imprudemment violé, cette provocation n'avait pas eu de 
suite. Le regret du coupable et le pardon de l’offensé 
avaient cimenté la réconciliation (1). De tels incidents, 
naguère multipliés, étaient, somme toute, devenus d’ex- 
ception. Le progrès était réel ; et il est hors de doute que, 
du seul fait de s'abstenir, les quarante-sept puissants vas- 
saux avaient rendu la sécurité et le repos au pays, fourni 
à leur prince l’appui moral qui lui permit d’affronter la 
crise avec plus de confiance et d’en mürir à loisir l’heu- 
reux dénoüment. | 
(4 suivre.) P. BOYÉ. 


UNE TAQUE DE FOYER AUX ARMES DU DUC LÉOPOLD. 


Il y a quelques mois, j'ai publié une taque de foyer aux 
armes du «grand duc » Charles III (2); en voici une aux 
armes de celui qui fut le plus populaire parmi les ducs 
qui succédèrent : Léopold, sous lequel, après les cala- 
mités du xvu° siècle, les duchés de Lorraine et Barrois 
retrouvèrent la paix et revirent des jours heureux. | 

Un grand nombre de taques, de types variés, nous 
offrent le même sujet, les armes de Lorraine au temps de 
Léopold ; mais elles différent beaucoup de forme et de dis- 
position : l’écu est aux armes simples ou pleines, rond ou 
ovale ; la couronne y varie de dessin ; pour supports ou 
tenants, l’on y voit des aigles, des sauvages et des renom- 


(1) Cf. Dom Calmet, Histoire généalogique de la maison du Chüte- 
let, j. cit., p. xxxj des Preuves. 
(2) Bull. mens. Soc. d’archéol. lorr., 1901, p. 245-248. 
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mées ; des ornements de détail s’y adjoignent, soit qu'ils 
aient existé sur le moule original, soit que le fondeur les 
ait ajoutés pour une fonte spéciale ; les plus grandes de 
ces plaques sont rectangulaires, ou carrées : d’autres, 
plus ou moins petites, ont le haut en fronton arqué, retrait 
latéralement ; il en est une, fort artistique, qui présente 
accollés l'écu plein de Léopold et celui de sa femme, Éli- 
sabeth-Charlotte d'Orléans. 

Il serait long d’énumérer tous ces types, car on ne saurait 
le faire d’une manière précise sans donner une description 
exacte et assez développée ; mais le Musée historique lor: 
rain en possède bon nombre d'exemplaires et il suffira, 
quant à présent, de renvoyer le lecteur curieux au catalo- 
gue de la collection (1). 

La taque de ce Musée (2), dont je publie aujourd’hui un 
dessin, fort bien fait, est l’une des plus intéressantes par 
sa grande dimension et par ses tenants. De forme carrée, 
(H. et L. 0 86), elle offre, dans un cercle, les armes pleines 
de Lorraine ; au centre, l’écu de Lorraine simple est 
également rond; le tout pose sur un cartouche, déchi- 
queté symétriquement, à lambrequins en feuillage palmé 
sur les côtés et en bas; là, deux pans plus prolongés 
créent un vide, que meuble le mouton, ou plus exac- 
tement la peau du mouton, qui est l’insigne de l'Ordre 
de la Toison d’or et que soutient sous le ventre l’ex- 
trémité d’un double ruban ; contrairement à l'usage, 
le mouton est contourné, c’est-à-dire que la tête est à 
sénestre ; vers le haut, le cartouche s’échancre deux fois 
de chaque côté, puis revient former au sommet une mou- 
lure accostée de deux petites volutes, de manière à soule- 
pir la couronne, tout en la dégageant ainsi que les bras des 
tenants. Cette couronne, c’est la couronne ducale rehaussce 


(4) Catalogue du Musée historique lorrain, par M. L. Wiener, 1895, 
p. 221, cotes 1408 à 1424. 
(2) Ibidem, cote 110. 
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de diadèmes, c’est-à-dire postérieure à l’époque (1700) à 
laquelle Léopold obtint le titre d’Altesse royale ; toutefois, 
sur notre taque, les diadèmes sont de fantaisie ; au lieu des 
barbeaux que l’on voit ordinairement et qui font allusion 
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au duché de Bar, nous n'avons ici que des tiges palmées 
auxquelles font suite des croix de Lorraine : pour être plus 
précis, je dois dire que le diadème du centre n'offre que la 
croix de Lorraine ; les deux qui l'accostent ne consistent 
chacun qu’en une palmette et paraissent rejoindre les dia- 
dèmes extérieurs. Seuls, ces derniers, naturellement plus 
développés à la vue, comprennent à la fois une tige 
feuillée et une croix à double traverse. 
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La 


Les tenants sont deux sauvages ou hercules, qui ont pour 
tout vêtement une ceinture de feuillage ; leur chevelure 
est épaisse ; leur barbe, entière, mais-courte. D’une main, 
ils soutiennent la couronne à ses extrémités ; de l’autre, 
ils s'appuient sur une massue. Chacun se tient debout sur 
une mince tablette carrée, posée sur une sorte de support 
de landier, c’est-à-dire deux tiges en forme d’s, feuillagées 
à la partie inférieure, et réunies, à l’endroit où elles se 
rapprochent le plus, par une tige horizontale. 

L’encadrement est garni d’une moulure très simple, cou- 
verte de palmettes. 

Par son style un peu froid, mais majestueux et entière- 
ment symétrique, cette taque appartient bien aux pre- 
mières années du xvur siècle. Le dessin des armoiries est 
correct ; pourtant, les poissons de Bar sont épais et trop 
raides ; les lions de Gueldre et de Juliers, couronnés tous 
deux, sont aussi trop lourds et, gênés par l’écu de Lorraine, 
semblent près de tomber à la renverse. On observera que, 
sur ce dernier écu, je veux dire Lorraine, les alérions sont 
traités comme des aiglettes, au vol abaissé ; telle était la 
forme ancienne, qui a revécu sur nombre de monuments 
au xviit siècle ; enfin, on remarquera aussi, en pal sur cet 
écu, deux petits boutons qui n'ont pas de valeur héral- 
dique, mais que l’on trouve assez souvent, je crois, sur des 
armoiries que représentent les taques ; je ne sais s'ils 
avaient quelque utilité de métier. 

Le Musée lorrain possède un autreexemplaire de la même 
plaque de foyer {1}, mais rendu plus grand (H. et L. 0,97) 
par l’addition d’un second encadrement et agrémenté de 
croix de Lorraine de dimensions variées : en haut, deux 
grandes accostent la couronne et deux petites leur font pen- 
dant de l’autre côté de la tête des sauvages ; trois croix 
de grandeur moyenne sont placées au-dessous de la Toison 


(1) Catalogue, p. 221, cote 1409. 
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d’or et entre les branches inférieures des supports des 
tenants (1). | 

La particularité curieuse de ce type consiste en ces te- 
nants, hercules ou sauvages ; car, depuis le roi René, les 
armes ducales étaient supportées (2) par des aigles. Je ne 
me rappelle pas avoir vu ces sauvages sur d’autres représen- 
tations des armes de Lorraine. Mais, à dater de la même 
époque, on les trouve parfois comme tenants des armes du 
duché de Bar. Quel motif les a fait mettre sur la taque dont 
je m'occupe ? Est-ce une fantaisie d'artiste, ou bien y avait-il 
une intention spéciale dont le sens nous échappe ? Cette 
question me paraît intéressante, et, en terminant, je crois 
devoir la r'oser. L. GERMAIN. 


L’ANCIENNE ÉGLISE DE STENAY (Ssuile) 
III. — Sépultures dans l’église (suite). 
1694 


Le 31 janvier, Di Marguerite de Mousay, veuve du sieur 
de Tassigny, est inhumée « devant l’autel de Dieu de Pitié, 
sous la tombe du sieur Simon de Mousay ». 

Le 8 février, Dile Jeanne de Tassigny, veuve de Messire 
Simon de Doncourt, écuyer, seigneur de Ville et de Pouilly 
en partie, est inhumée « devant l’autel de Dieu de Pitié, 
sous la tombe qui est joignant la grille, du costé de 
l’épistre ». 


(1) J'ai pris note d’une taque de même type au Musée d’Arlon, mais 
sans indiquer les détails, tels que les croix de Lorraine, qui ont pu y 
être ajoutés. — Cf. J.-B. Sibenaler, Les laques el plaques de foyer 
du Musée d'Arlon, daus les Annales de l’Institut archéol. du Lurem- 
bourg, t. XXXV, p. 21, ou dans le Compte rendu du Congrès d’Arlon 
(1899), p. 69 ; aussi tiré à part. — Ces taques proviendraient-elles des 
forges de la région luxembourgeoise ? Je n'ai aucune indicaticn qui 
soit relative à leur origine. 


(2) Il convient peut-être de rappeler que tenants se dit des êtres 
humains ; supports, des animaux ; soutiens, des êtres inanimés. 
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Le 17, D'Jeanne Louise de Doncourt, femme de Messire 
Antoine de Courson, écuyer, seigneur de Chimay, est 
inhumée « dans la chapelle du Rosaire, sous la tombe de 
marbre blanc de Dile Marguerite du Mont, femme du sieur 
de Bertignon ». 

Le 16 juillet, Messire Nicolas Martinet du Jardinet est 
inhumé dans la chapelle du Rosaire « tout le long de l’autel, 
du costé de l'Evangile ». 


1695 


Le 27 mars, Marguerite, âgée de 10 ans, fille de Messire 
Edme Coquin de la Bretonnière, et de Dile Catherine 
Simonnard, son épouse, est inhumée « joignant le pilier 
qui est au-dessus de la chapelle Sainte-Anne, du costé de 
laditte chapelle ». 

Le 12 mai, Messire Claude de Sommade, écuyer, con- 
seiller du roi, commissaire des guerres pour Sa Majesté, est 
inhumé « dans la chapelle des Trépassés, au costé de l’épis- 
tre, en entrant dans la sacristie ». 

Le 14, Maître Jean Mousay, marlier, est inhumé «au- 
dessous du dernier pilier, du costé des fonts ». 


1698 

Le 4°r février, Marie-Thérèse, âgée de trois semaines, 
fille de Messire Francois-Gilles Blesvin de Penhoët, et de 
Dame Marguerite d'Abady, son épouse, est inhumée « à la 
paroisse ». 

Le 16 août, Jeanne Mariez, épouse du sieur de Sabren- 
nois, est inhumée dans la chapelle de saint Joseph. 

Le 18, Jean-François de Bourret, seigneur de Montrays, 
époux de Die Marguerite Doncourt, « fut tué devant la 
porte de sa maison par un nommé Brouthière, lieutenant 
de cavalerie, dans la compagnie de M. de Parabert, sans 
avoir donné aucune marque de chrestien, entre 9 et 10 
heures du soir; fut inhumé sous la 3° tombe de marbre 
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qui aboutit sous le marchepied de la chapelle de Dieu de 
Pitié ». 
4699 | 


- Le 4 mai, Anne Thiébault, maîtresse d'école, âgée de 60 
ans, veuve de maitre Jean Mousay, marlier, est inhumée 
sous le marchepied de l’autel de la Présentation, dont elle 
est fondatrice ». | 

Le 6 juin, Nicolle Lallement, veuve du sieur Didier 
Riclot, en deuxièmes noces, est inhumée « dans le chœur, 
du costé de l'Evangile, proche les cordes des cloches ». 
Le 23, Añne Martin, âgée de 48 ans, épouse de Jean- 
Baptiste Jactel, procureur en la prévôté de Stenay, est 
inhumée « proche la muraille du collatéral, du costé du 
Rosaire, vis-à-vis le pilier de la chapelle Saint-Jacques ». 


4700 


Le 3 mars, Messire Abel, d'Aix en Provence, capitaine 
au régiment d’Imécourt, est inhumé dans la chapelle du 
Rosaire, « costé de l’épistre, moitié en delà, moitié en 
decça ». 

Le 28, Maître Nicolas Mariez, docteur en médecine, âgé 
de 51 ans, est inhumé « joignant la tombe de marbre qui 
est du costé de la chapelle de saint Nicolas ». 

(À suivre.) : _  ‘J. NICOLAS. 


LA MOUVANCE DE ROSIÈRES-AUX-SALINES AU XII SIÈCLE. 


S’il est une localité qui paraisse tout-à-fait lorraine, 
étant placée au centre du duché, c’est bien Rosières-aux- 
Salines, et il ne semble pas qu’elle ait pu relever d’un 
autre suzerain que du duc lui-même. Cependant l’enche- 
vêtrement des liens féodaux était si grand, et on avait si 
peu la notion et le besoin de frontières délimitées, à cette 
époque lointaine, que cette petite ville, déjà assez impor- 
tante, grâce à ses sources salées, se trouva dépendre au 

12 


— 138 — 


xuie siècle d’autres hauts barons. Le Mercier de Morière a 
établi qu’en 1196, la moitié au moins du château de 
Rosières relevait du comté de Bourgogne, et que cette 
mouvance existait encore un siècle plus tard (1). Dans 
l'intervalle, en 1229, on voit qu’une autre partie de Rosières 
était mouvante du comté de Deux-Ponts ; la preuve en est 
dans une charte transcrite au fol. 49 de ce registre B. 256 
des archives de la Meuse, appelé très improprement Cartu- 
laire de Bar, que nous avons décrit récemment dans le 
Bulletin : | 

Ego, Henricus, comes Gemini Pontis, notum facio uni- 
versis quod Albricus, dominus de Rozeriis, tenet de me in 
feodum apud Rozerias tantummodo solam motam de Roze- 
riis ; et nichil amplius, nec aliud feodum preterquam dic- 
tam motam apud Rozerias me habere vel habuisse reco- 
gnosco. Datum anno Domini millesimo ducentesimo 
_vicesimo nono, mense maio. | 

Cette charte est à rapprocher d’une autre de la même 
année qu'on trouvera au n° 150 du Catalogue des actes de 
Mathieu IT, de Le Mercier de Morière, et où il est affirmé 
également que la motte, c’est-à-dire le château de Rosières, 
relève du comte de Deux-Ponts. Ainsi, au xire siècle, 
Rosières dépendait de deux comtés voisins de la Lorraine, 
l’un au nord, l’autre au sud, et le duc de Lorraine lui- 
même y avait des droits que:fait connaître le n° 450 de ce 
Catalogue. Trois dominations différentes se touchaient 


dans ce coin de terre lorraine. E. DUVERNOY. 
D ) 


CHRONIQUE 


INAUGURATION DU BUSTE DU D' BLEICHER 


Le lundi 8 juin 1903, à 5 heures du soir, a eu lieu, dans 
le jardin de l’Ecole supérieure de Pharmacie, l’inaugura- 


(4) Journal de la Soc. d'archéol. lorr., 1884, p. 171. 
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tion du buste élevé par souscription à la mémoire du 
docteur G. Bleicher, victime, il y a juste deux ans, d’un 
épouvantable attentat. | 

Au milieu d’un tertre formé de blocs tuée des 
Vosges, de gazon et de plantes de montagne, s'élève une 
stèle de granit surmontée d’un buste en bronze, œuvre du 
sculpteur Bussière. 

La souscription ouverte dès le lendemain des funérailles, 
par l'initiative de l'Ecole supérieure de Pharmacie, fut 
couverte en très peu de temps, et la Société d'Archéologie, 
dont le docteur Bleicher était l’un des membres les plus 
actifs et les plus estimés, s’empressa d'apporter son obole 
à une œuvre qui devait perpétuer les traits du savant et 
de l’homme intègre que la mort avait ravi d’une manière 
aussi tragique. 

La cérémonie d’inauguration eut lieu en présence des 
autorités civiles et militaires, des professeurs de l’Univer- 
sité en robe et d’un grand nombre de notabilités et d’amis. 
Des discours ont été prononcés par MM. Godfrin, direc- 
teur de l’Ecole supérieure de Pharmacie et successeur du 
docteur Bleicher ; Adam, recteur de l’Université de Nancy; 
docteur Macker, de Colmar, et Bayet, directeur de l’Ensei- 
seignement supérieur au Ministère de l’Instruction publi- 
que et des Beaux-Arts. Tous ont, dans un langage élevé, 
rendu un juste tribut d’'hommages au savant naturaliste, à 
l’archéologue et à l’homme de bien que fut notre bien 
regretté confrère le docteur G. Bleicher. 

L. QUINTARD. 


VISITE AUX FOUILLES DE L’AMPHITHÉATRE DE METZ 


Le 9 mai dernier, le président de la Société d’Archéolo- 
gie lorraine et quelques-uns de ses confrères se rendirent 
à Metz, dans le but de visiter les ruines de l’amphithéâtre 
gallo-romain que les travaux de démantèlement de la 
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place ont révélé récemment. La Société d'Histoire et 
d'Archéologie de la Lorraine, aidée de fonds qui lui ont été 
alloués généreusement par le gouvernement de la pro- 
vince, entreprit immédiatement des fouilles partielles, car 
l'énorme quantité de terre à enlever pour le dégagement 
complet eût absorbé des sommes par trop considérables. 

L’amphithéâtre gallo-romain se trouvait entre les portes 
Serpenoise et Saint-Thiébaut, dans les glacis de la place. 
Détruit et rasé, paraît-il, vers le 1ve siècle, ses matériaux 
servirent à renforcer l’enceinte des murailles de la ville, 
lors des invasions barbares, et ses ruines subsistèrent 
jusqu’au xvur° siècle, époque à laquelle elles furent entiè- 
rement recouvertes par les fortifications nouvelles dont 
Vauban entoura la ville de Metz. 

Il est fort possible que la plupart des débris de frises, 
colonnes et chapitaux découverts l’an dernier dans les 
murs romains, mis au jour lors du démantèlement de la 
citadelle, proviennent de cet amphithéâtre dont les pro- 
portions devaient être considérables. 

En descendant du train, nous trouvâmes le Dr Keune, 
conservateur du Musée, et le D' Wolfram, directeur des 
Archives, qui nous conduisirent de suite sur le lieu des 
fouilles où, avec la plus grande courtoisie, ils nous donnè. 
rent sur placeles explications des plus intéressantes, et nous 
firent visiter, avec les plus grands détails, ces ruines qui 
vont sans doute prochainement diparaître à jamais, la 
nouvelle gare de Metz devant s'élever à la place qu’elles 
occupent. 

Nos aimables guides nous firent remarquer une curieuse 
excavation rectangulaire, avec porche ou portique, située 
au centre même de l’arène. Cette excavation et le portique 
étaient ornées de petites colonnes, encore en place, pro- 
venant sans aucun doute de l’amphithéâtre. Elles avaient 
été employées à supporter la toiture d’un petit édicule que 
les archéologues messins, s'appuyant sur un passage de 
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Paul Diacre, pensent avoir dû être l’oratoire primitif que 
saint Clément installa au milieu des ruines lorsqu'il vint 
évangéliser les Médiomatrici. 

Cette attribution n’est d’ailleurs qu’une hypothèse, que 
nos savants confrères n'avancent qu'avec la plus extrême 
réserve. | 

Une description très détaillée des fouilles, avec nom- 
breux plans à l’appui, doit être publiée, malheureusement 
pour nombre d’entre nous, en langue allemande, dans le 
prochain Bulletin de la Société d'Histoire et d'Archéologie de 
la Lorraine, et il serait à désirer que cet important travail, 
concernant un des monuments les plus considérables du 
Metz gallo-romain, fût également publié en français ; il 
serait lu, nous n’en doutons pas, avec un vif intérêt par 
tous ceux qui's’occupent de l’histoire du pays messin dans 
l'antiquité. | 

L. QUINTARD. 
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ANCIENS US, COUTUMES, LÉGENDES, SUPERSTITIONS, PRÉJUGÉS, 
ETC., DU DÉPARTEMENT DE LA MEUSE, par H. Labourasse, 
Bar-le-Duc, Contant-Laguerre, 1903, 227 pages, in-8. 

M. Labourasse vient d’avoir l’heureuse idée de donner 
au public le résultat des recherches qu’il poursuivait 
depuis longtemps sur le folklore de la Meuse. L'auteur 
du « Glossaire de la Meuse » était mieux placé que tout 
autre pour retrouver les us, superstitions et préjugés de ce 
département. La connaissance approfondie du patois faci- 
lite les enquêtes et-le paysan montre moins de défiance à 
qui parle sa langue. Dans un espace un peu restreint pour 
ce vaste sujet, l’auteur a su nous exposer un grand nombre 
de faits et d'observations de facon intéressante et sans 
monotonie. Il les a liés habilement, de sorte que la lecture 
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n’en est point ennuyeuse, comme il arrive trop souvent 
dans ce genre de littérature. 

M. Labourasse a abandonnéle plan commode de Richard. 
On ne saurait que l’en louer, car la forme de dictionnaire 
adoptée par le premier en date des folkloristes lorrains, si 
elle rendait la recherche aisée aux consultants, rebutait le 
lecteur. Le plan plus moderne choisi par M. Labourasse 
nous fait sentir cependant l'absence d’une table alphabéti- 
que. Après un aperçu général sur la vie de tous les jours 
des campagnards de la Meuse, l’auteur prend l’enfant à sa 
naissance et le conduit jusqu’au tombeau, notant, chemin 
faisant, les usages divers observés dans les différentes cir- 
constances de la vie. Ce cadre, généralementemployéaujour- 
d’hui, eût dû enfermer presque tout le livre, et l’on ne voit 
pas très bien pourquoi M. Labourasse a traité dans les 
chapitres suivants : les fêtes, récréations diverses, les cou- 
tumes religieuses, les pèlerinages et la médecine populaire. 
Le chapitre X, dont le titre pourrait figurer en tête d’énor- 
mes volumes, rapporte quelques légendes. Le chapitre XI, 
des menus usages, dictons, présages et pronostics. Enfin, 
l'ouvrage se termine par le blason populaire. Un tableau 
nous présente, en plusieurs colonnes, les noms français et 
patois des villages de la Meuse, avec les surnoms de leurs 
habitants. C'est la partie la plus complète de l’œuvre et 
on peut la louer sans réserves. 

M. Labourasse ne s’est point contenté, pour composer 
son œuvre, d'observer et de recueillir directement dans le 
peuple, il s’est aussi servi des monographies écrites en 
1889 par les instituteurs, témoins bien placés pour les 
enquêtes de folklore, mais qui, malheureusement, dédai- 
gnent quelquefois les vieilles coutumes et s'efforcent de les 
abolir. Il a su aussi judicieusement user des archives et 
des livres; il y a retrouvé des usages disparus, et quelque- 
fois l’explication de ceux qui subsistent. | 

Le reproche principal que nous nous permettrons 
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d'adresser à M. Labourasse, c’est d’avoir trop pris modèle 
sur les « Traditions populaires de l’ancienne Lorraine », 
de Richard. Cet ouvrage, excellent à son époque, date de 
plus d’un demi-siècle. La science des « Traditions popu- 
laires », quand il parut, était toute nouvelle et encore 
incertaine. D’excellents livres ont paru depuis, dont les 
auteurs ont mis à profit l’expérience de leurs devanciers, 
tel le « Folklore des Hautes-Vosges » de M. Sauvé, la collec- 
tion Leroux, la collection Maisonneuve, la Revue des tra- 
ditions populaires, Mélusine, etc., etc. M. Labourasse y 
aurait trouvé des modèles parfaits. 

La partie des chansons populaires, paraît un peu négli- 
gée ; l’auteur (p. 75) cite les premiers vers de quelques 
rondiaux, qui ne sont pas très originaux, entre autres la 
ronde universellement connue qui a pour titre : les lau- 
riers sont coupés. On ne chante plus, dit-il. Cela nous 
étonne, car dans Îles Vosges, dans une agglomération de 
7,000 habitants, ayant de faciles communications avec les 
grandes villes, nous avons pu recueillir, en quelques 
semaines, une centaine de chansons, bien populaires. 
Tous les soirs nous y avons vu, durant tout l’hiver et par 
tous les temps, près de deux cents danseurs rondier à la 
musique des vieilles chansons. La Meuse, qui est restée 
agricole et où les villages communiquent plus difficilement 
avec les villes, a dû mieux encore, ce semble, conserver 
ces vieilles coutumes. 

Nous pensons aussi que M. Labourasse exagère un peu 
en parlant de l’ennui qui étreint les populations de son 
pays (p. 83). On y doit rire encore quelquefois ; « l’âpreté 
de la lutte pour la vie » n’est point aussi grande que l’au- 
teur nous le dit, et les Lorrains de la Meuse que nous avons 
connus ne semblaient pas plus moroses que leurs compa- 
triotes des Vosges et de la Meurthe. Ce pessimisme répandu 
dans tout l'ouvrage lui nuit beaucoup et il a pour consé- 
quence une censure incessante des mœurs retracées, qui ne 
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semble pas à sa place dans une enquête de folklore. Cette 
censure, d’ailleurs, n’est pas toujours juste. Traiter d’ab- 
surde la croyance à l'influence de la lune sur la tempéra- 
ture est peut-être hasardé (p. 183 à 185); les académies 
discutent encore la question. Les guérisseurs de secret sont 
quelquefois aussi utiles que le médecin ; leur influence, 
agissant sur le moral, guérit souvent le corps. Le bruit du 
canon n'est-il pas préconisé aujourd’hui pour remplacer 
l’ancienne sonnerie des cloches qui préservait de la grêle ? 
Et, dans bien d’autres coutumes qui, de prime abord, 
semblent absurdes, on retrouvera une part de vérité et 
d'utilité, fruit de l’expérience et d'observations séculaires. 

Quelques étymologies aussi, bien téméraires : M. Labou- 
rasse fait dériver coiroille de être à coi; le bavardage qui 
règne dans ces réunions rend cette crigine du mot un peu 
risquée : Cogneux ne paraît avoir qu’une lointaine analogie 
avec cuneus, coin, valentin avec Galantin, etc. 

Malgré cela, l’ouvrage est un bon apport à l’étude du 
folklore lorrain ; cette longue note montrera à l’auteur l’in- 


térêt que nous avons pris à le lire. 
| CH. SADOUL. 


DONS AU MUSÉE LORRAIN 


Par M. le prince duc de Bauffremont : Copie d’un portrait 
de François de Lorraine, comte de Lambesc, fils du roi 
René de Sicile, fut tué en la bataille de Pavie pour le ser- 
vice du grand roi Francois I, l’an 1525. Gît à Pavie aux 
Augustins (Inscription qui se trouve sur le tableau), 

— M. de Bourville, garde-général des Eaux et Forêts: 
Couteau en silex trouvé dans la forêt de Champenoux, près 
du chemin de fer. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 


Nancy. — Imprimerie A. CRÉPIN-LeBLoN», 21, rue Saint-Dizier. 
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SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE 
MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN 


3e ANNÉE. — NUMÉRO 7. -- JUILLET 19083. 


A PR GS 
Procès-verbal de la Séance du vendredi 142 juin 1903 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Comme suite à une lettre circulaire du Ministère de 
l'Instruction publique et des Beaux-Arts, la Société décide 
en principe de participer avec ce département à l’exposi- 
tion internationale qui se tiendra en 190% à Saint-Louis 
(États-Unis d'Amérique). En conséquence, la liste de nos 
publications, à partir de l’année 1900, sera adressée au 
Ministère, pour être soumise au jury d'admission. 

Le Président donne lecture d'une invitation de la Société 
archéologique de Namur à prendre part à la XVII: session 
des Congrès archéologiques et historiques de Belgique, 
qui s'ouvrira à Dinant le 9 août prochain. 

La Société archéologique de Sousse à accueilli favorable- 
ment la demande d'échange qui lui avait été adressée. 
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Distinction honorifique. 


A l'occasion de l'inauguration du monument Sellier, 
M. Bussière a été nommé officier de l’Instruction publique. 


Admissions. 


MM. Lucien de Schacken, George Chepfer, l'abbé 
Eugène Rossinot, Mgr Foucault, MM. Stéphane Mougin et 
Charles Drouet sont admis comme membres titulaires. 


Présentations. 


Sont présentés en la même qualité, M. l'abbé Louis 
Lévêque, vicaire au Val-d’Ajol, par MM. l’abbé Eugène 
Martin, l'abbé L'hôte et Léopold Quintard ; M. René Per- 
rout, avocat à Épinal, par MM. Paul Chevreux, Damien 
Hun et Léon Bernardin. 


Ouvrages offerts à la Socicté. 


Note sur deux chapiteaux de la cathédrale de Saint-Die, 
par M. Léon Germain ; Saint-Dié, Cuny, 1903, in-8 de 
8 p., avec 2 planches. 

A propos des marbres de l'église de Remiremont provenant 
de Charleville, par MM. Henri Jadart et Paul Laurent ; 
Paris, Picard, 1903, in-8° de 8 p. 

Anciens us, coutumes, légendes, superstitions, préjugés, etc., 
du département de la Meuse, par M. H. Labourasse : Bar-le- 
Duc, Contant-Laguerre, 1903, in-$° de 224 p. 


Lectures. 


M. l’abbé Ed. Chatton donne communication d’une note 
sur l’Interprétation du mot quarterium (quartier) employé 
au moyen-dge en Lorraine pour désigner une certaine étendue 
de terre. 

Le Président commence la lecture d’un mémoire de 
M. l'abbé J. Nicolas intitulé : Captivité de Philippe de 
Vigneulles à Chauvency-le-Château (1490-1491). 
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NOTE SUR UNE MATRICE DU SCEAU DE N. D. DE LEMONCOURT 


Jusqu'en 1871, Lemoncourt, petite commune du départe- 
ment de la Meurthe, dépendait de l'arrondissement de 
Château-Salins et du canton de Delme ; elle est maintenant 
annexée à l’Allemagne depuis le traité de Francfort. 

On trouve aux Archives départementales copie d’une 
charte octroyée en 1470 par Georges de Bade, évêque de 
Metz, aux maïitres-compagnons merciers du tour de Notre- 
Dame de Lemoncourt, mais l’église de cette localité lui 
assigne une origine beaucoup plus reculée, car elle con- 
serve encore des parties d'architecture des xn° et xIm° 
siècles. La tour est du style roman et le portail, quoique 
peu ornementé, est néanmoins intéressant avec son tyÿm- 
pan représentant le Couronnement de la Sainte Vicrge, 
entourée d’anges et accompagnée de deux personnages, 
vêtus du costume militaire, que l’on considère dans le 
pays comme étant des templiers, opinion que rien ne jus- 
tifie, je crois. 

La collation de la cure de l’église de Lemoncourt appar- 
tenait jadis à l’abbesse de Sainte-Glossinde de Metz, et le 
seigneur de celte terre était en 1719 M. Paul Protin, avocat 
général au Présidial de Sarrelouis, trésorier secrétaire du 
duc Léopold, commissaire ordonnateur des Duchés, puis 
lieutenant-général civil et criminel à Lunéville, qui mou- 
rut en 1724. L'église est sous le vocable de la Nativité de 
la Sainte Vierge. La mère de Dieu y eut-elle jadis une 
statue, objet d’une vénération spéciale ? c’est ce que je n'ai 
pu éclaircir ; mais ce qui pourrait le faire supposer, c'est 
une matrice de sceau dont je me suis récemment rendu 
acquéreur et dont voici la description : 

Matrice de sceau en cuivre de forme ovaleayant0,045mn, 
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de hauteur sur 0,040mm de largeur, et 0,004mm d'épaisseur, 
munie à son revers d’un appendice en forme de trèfle. 
Au centre, l’effigie de la Sainte Vierge debout, la tête cou- 
ronnée, les cheveux dénoués et retombant le long des 
épaules, vêtue d’un manteau ouvert, retenu par une agrafe 
et laissant voir la robe devant, ainsi que par deux ouver- 
tures de chaque côté. Du bras gauche relevé, elle tient un 


sceptre incliné vers la tête, et du bras droit elle porte 
l’enfant Jésus, vêtu d’une longue robe, la tête couronnée, 
et tenant dans sa main droite le globe du monde surmonté 
d’une croix. Sous les pieds de la Sainte Vierge se trouve 
un écusson arrondi, chargé d’une balance. 

Entre un filetet un grénetis, on lit l'inscription sui- 
vante, gravée en grandes capitales : NOSTRE DAMME DE 
LESMONCOVRT. 1660. 

Cette matrice de sceau étant dans un parfait état de 
conservation, il m'a paru intéressant d’en donner commu- 
nication à mes confrères amateurs de sphragistique. 


L. QUINTARD. 
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INTERPRÉTATION DU MOT QUARTERIUM (QUARTIER) EMPLOYÉ AU 
MOYEN AGE, EN LORRAINE, POUR DÉSIGNER UNE TERRE D’UNE 
CERTAINE ÉTENDUE ET D’UNE CERTAINE CONDITION. 


Des circonstances m'ont déterminé à rédiger prématu- 
rément cette note, que je n’aurais voulu livrer qu’aprèsune 
enquête plus longuement poursuivie. Si imparfaite qu’elle 
soit, elle me permet du moins d'espérer qu'elle provoquera, 
de la part de mes érudits confrères, un complément d’infor- 
mations et d’éclaircissements. 

M. Giry, dans son Wanuel de diplomatique (p. #26), cons- 
tate que l'étude des mesures de longueur et de superficie 
employées au moyen-âge, a été très négligée jusqu’aujour- 
d'hui, et que beaucoup de termes qui les expriment ne peu- 
vent encore être interprétés avec précision, lorsqu'on veut 
les comparer à des valeurs actuelles. Il m'a donc semblé 
utile de signaler quelques textes que j'ai recueillis au 
hasard de mes lectures et qui peuvent jeter quelque lumière 
sur le sens à attribuer au mot quarterium. Ce terme, qu’on 
trouve aussi avec la forme quarteriu?, quartarium, quarta- 
rius, se rencontre assez fréquemment dans les chartes de 
notre pays; et, quand j'ai essayé de me rendre compte de 
sa valeur, j'ai été frappé de l’invraisemblance de l’interpré- 
tation donnée par les lexicographes et par plusieurs auteurs. 
Presque tous ceux que j'ai pu consulter s'accordent à tra- 
duire ce mot par quatrième partie d’un arpent ou d’un jour 
de terre, ou ne fournissent que des indications très vagues. 
Ainsi, Du Cange et les savants qui ont complété son célèbre 
Glossarium mediæ et infime latinitatis (1) s'expriment ainsi : 
QuarTERIUS, idem quod quarterium, quaria pars jugeri…. 
QUARTARIUM, QUARTARIUS, CARTARICS, Modus agri, idem qui 
quarteria (quartier de terre). QuARTERIA : Modus agri, quar- 
tam jugeri partem continens, nostris quartier (2). Les auteurs 


(4) Edition Favre, 10 vol. in-4°, Niort, 1883-1887. 
(2) Une note ajoutée par Carpentier, nous apprend qu’un champ, pour 
l'exploitation duquel on rendait le quart des fruits, se disait quartaria. 
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du Dictionnaire de Trécour, entendent aussi par quartier 
de terre, de vigne ou de pré, le quart d’un arpent, « jugeri 
quadrans ». Frédéric Godefroy, dans son grand Dictionnaire 
de l’ancienne langue française, ne fournit aucune explica- 
tion du mot quartier dans le sens de mesure agraire; mais, 
à l’article quarteron, il dit : { étendue de terre qu’on ense- 
mence avec une quarte de blé; — en quelques pays, 
mesure agraire équivalant au quart de journal ». M. de 
Riocour, dans ses tables si détaillées où il détermine l’équi- 
valent des anciennes mesures en usage en Lorraine, ne 
fait aucune mention des quartiers (1). Lemoine, dans le 
petit dictionnaire qui termine son traité de Diplomitique 
pratique, passe aussi ce terme sous silence. Enfin, ceux de 
nos confrères qui ont écrit dans les Mémoires de notre 
Société (au moins pour les travaux que j'ai étudiés de plus 
près). ont adopté, sans la discuter, l’explication qui consiste 
à faire, de quarterium, l'équivalent d’un quart de jour (2). 

Remarquons d’abord combien cette explication parait 
inacceptable, si on considère attentivement et si on com- 
pare un certain nombre de textes, même recueillis pres- 
qu’au hasard. Ainsi, le Cartulaire de Beaupré, qui porte le 
n° 1102% du fonds latin à la Bibliothèque nationale (3), 
nous fournit cet exemple typique, de la fin du xur° siècle : 


TEXTE LATIN 


In fcodo de Doncort sunt quar- 
teriaquinque etunum dimidium. 
Quarterium unum debet in Nati- 
vitate Domini denarium JT et 
dimidium cartellum avene, medio 
maio III denarios, ad festum 
sancti Martini IN‘ denarios et 


TRADUCTION 


I y a cinq quartiers ct demi 
dans le fief de Doncourt (4). Cha- 
que quartier doit : à Noël un de 
nier et un demi quartel d'avoine ; 
à la mi-mai 4 deniers ; à la fête de 
St-Martin 4 deniers, et une obole 
à l’intendant ou mayeur ; à trois 


(1) Sans doute parce qu'il ne les a pas regardés comme élant des 


quarts de jour. 


(2) Par exemple l'abbé Guillaume, Mémn. 1877, p. 229. 
(3) Folio 32. Je dois la copie de ce texte à l’obligeance de M. Pfister. 
(#) Ce Doncourt devait tre situé sur le territoire actuel de Landécourt 


(canton de Bayon), 
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villico obolum, tribus tempori- 
bus tres croadas, duabus earum 
debentur ITIT°" panes. Debet etiam 
sarculatores duos, falcatorem I, 
messores II, secatorem TI cui 
debetur victus eadem dic. Quod 
si secare non potest, dabit dena- 
rium unum. Debet etiam duas 
ancenges, unam de aulumno, 
unam de tramoys vel decem ger- 
bas. Si autem operantur ipsas 
ancenges, dabunt medictalem 
fructus earum. 


saisons, trois corvées, dont deux 
reçoivent une rétribution de 
quatre pains. Chaque quartier 
doit encore deux sarcleurs, un 
faucheur, deux moissonneurs, un 
faucilleur (?}), auquel pourtant on 
fournira le vivre le jour de son 
travail. Le même quartier doit 
encore deux ansanges (11, une à 
l'automne, et l’autre à tramois (2), 
ou dix gerbes.Mais ceux qui feront 
les ansanges garderont la moitié 
des fruits en rendant l’autre. 


Pour qui est tant soit peu familiarisé avec les coutumes 
seigneuriales, il est évident qu’un quart d'arpent n’a 
jamais été chargé de redevances aussi considérables que 
celles qui viennent d’être énumérées : il faut qu'il s'agisse 
ici d'un terrain exploité beaucoup plus étendu. Continuons 
ce texte, car la suite va encore nous imposer cette conclu- 


sion avec la même force. 


Johannes Albus et nepoles ejus 
Wariaus et Ricardus tenent quar- 
terium I; Herbertus quarterium 
I; Bittuus quarterium I; Domi- 
nicus et Miverus quarterium I; 


Gerardus Rufus dimidium TI; 


Ermengardis et Maria sonores 
participes erunt hujus ultimi 
quartarii, si juslitia eis dcde- 


L'un de ces quartiers (de Don- 
court) cstoccupé par Jean le Blanc 
etsesneveux Varinet Richard ;un 
autre, par Herbert; un autre, par 
Bittuus ; un autre, par Dominique 
et par Miver ; celui qui ne compte 
qu'une moitié est occupé par Gc- 
rard lc Roux ; enfin,le dernicrsera 
le partage des sœurs Ermengarde 


rit... » et Marie, si la justice le leur ac- 


corde (3). 


(1) Les ansenges ou ensanges, paraissent être des sortes de corvées 
qui, au lieu de se compter par jours de travail, avaient pour mesure une 
portion fixe du domaine seigneurial que l’on devait cultiver : c'était une 
tâche nettement déterminée. 

(2) Le temps de tramois ou trémois coïncidait à peu près avec le mois 
de mars, où l’on préparait les champs pour ensemencer les grains qui 
n'étaient guère que trois mois en terre avant d'arriver à maturité, com- 
me l’orgeet lavoine. La saison de wayn était celle d'automne, où on labou- 
rait les champs pour y semer du blé ou du seigle. Cfr. D. Calmet, Hist. de 
l’abbaye de Senones, chap. XX, parag. VIT (Docum. vosg., t. V, p. 151). 

(3) Au moment de la rédaction de cette charte, il y avait sans doute 
contestation devant la justice, au sujet du droit d'occuper ce quartier, 


Ce passage, et beaucoup d’autres semblables, qu’on pour- 
rait rapporter, insinuent suffisamment que l'exploitation 
d'un quartier de terre pouvait occuper pendant l’année et 
devait entretenir une famille, quelquefois plusieurs ; dès 
lors, l'hypothèse qu’un quartier désignait seulement un 
quart de jour, est tout à fait inadmissible. Une charte de 
Gobert d’Apremont de l’an 1060, marque, d’une facon en- 
core plus expressive, que le quartier était un lot destiné à 
occuper un serf attaché à la glèbe avec sa famille, et par 
conséquent beaucoup plus grand qu’un quart de jour. 
Gobert, dit ce document, donna au prieuré d’Apremont son 
alleu avec ce qu’il comportait, champs, prés, forêts, cours 
d’eau, tous Îles serfs et leurs femmes; il n’excepta que {e 
serf Tosbert, avec son quartier, « solum fosbertum cum suo 


quarterio inibi retinuit (1) ». D'ailleurs, il est difficile de 


croire que les domaines, à cette époque, aient été si souvent 
fractionnés en parcelles aussi petites que seraient des 
quarts de jour. Plusieurs fois, il est fait mention d’un 
pieux bienfaiteur qui donne quatre quartiers, ou de plu- 
sieurs bienfaiteurs qui donnent ensemble un seul quartier, 
ce qui serait peu vraisemblable si le quartier n’était qu’un 


quart de jour. Ainsi, dans la charte confirmative des dona- 


tions faites au prieuré de Châtenois et daté de 1116, on lit : 
«€. Apud Roverum IV quartarios... — Apud Ramers 
Lantfridus et filii ejus Bencelinus et Amalricus, dederunt 
eidem loco quatuor quartarios cum servis et uxoribus 
eorum ac filiis... (2) ». 

Les exemples de ce genre abondent et, si je me suis 
attardé à en rappeler quelques-uns, c’est pour qu’on soit 
moins tenté de ne voir que des cas exceptionnels dans les 
citations suivantes qui nous fournissent des indications 
beaucoup plus précises. Déjà le Cartulaire de Beaupré (3) 


(1) Calmet, Iistoire de Lorraine, t. I, preuv., col. 576. 

(2) Calmet, t. I, preuv., col. 539-540. 

(3) Cité plus naut ; n° 1102% du fonds latin de la Bibliothèque nationale, 
fol. 32. 
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nous apprend qu'à la fin du xuf siècle, l’abbaye de ce nom 
possédait à Dinvillers (1) trois quartiers qui comptaient 
chacun quinie jours de terre: « In feodo de Dinviler sunt 
quarteria tria, quorum unumquodque habet jornales 
quindecim. » En 1489, le prieur de Froville, Philippe de 
Viry, voulut prendre la sage précaution de dresser un 
inventaire exact des droits seigneuriaux exercés par ses 
prédécesseurs de temps immémorial et reconnus sans 
contestation par ses sujets. Pour cela, il fit rassembler les 
habitants de Froville en présence d’un tabellion, et leur 
ordonna de déclarer consciencieusement les usages locaux 
qui avaient toujours été observés. Entre autres articles 
dont ils conviennent, on rencontre celui-ci : « Item, disent 
encore que quiconque tient quertier dudit Froville ou les 
veut tenir, il faut qu’il soit manant et résidant en ladite 
ville dessoulz la seigneurie dudit prieur... Item, disent 
que chacun quertier doit estre de SEIZE JOURS DE TERRE 
avec les prés que y peullent appartenir. Et doit celuy qui 
tient lesditz quertier seix ymal de froment et dix d'avoine, 
un groset un chappons, paier par chacun an en le jour de 
teste saint Estienne, lendemain de Noël... Et doit (encore) 
chacun quertier deux falz, c’est assavoir deux journées en 
falchant, paier à la saint Jean-Baptiste sur peinne du 
double... Îtem, quiconque veut tenir des quarterons dudit 
lieu, disent lesdits habitans qu’il faut qu'il soit homme 
manans dessoulz la seigneurie dudit seigneur et doit estre 
le quarteron d’un jour de terre ou d’une falcie de prés. (2) ». 

Cette coutume déjà immémoriale se conserva long- 
temps, ainsi que l'atteste Rodolphe Thierrv, un érudit 
auquel D. Calmet a consacré un article dans sa Bibliothèque 
lorraine, et dont notre Société possède un mémoire manus- 
crit (3). Etant devenu, en effet, prieur de Froville à la fin du 


(4) Dinvillers, dép. des Vosges, canton de Rambervillers. 

(2) Arch. de Meurthe-et-Moselle, H. 166. 

(3) Voir Catalogue Favier, n° 45, dans Mém. de la Soc. d'archéol. 
lorr., 1887. 
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xvite siècle, il rédigea en 1681 un Dénombrement de ses 
droits pour la Chambre royale de Metz ; et voici ce qu'il dit 
d’après les titres anciens qu'il avait compulsés et d’après 
les faits qu’il avait encore sous les yeux : « Dans le ban de 
Froville, il y a de certaines terres vulgairement appelées 
quartiers, qui sont distribuées en 32 portions de seize jours 
chacune avec quelques preys, le tout faisant 512 jours sans 
les preys. Communément, on dit: 32 quartiers. Ces terres 
seigneuriales sont de telle qualité, que nul ne les peut 
posséder s’il n’est résident dans la seigneurie de Froville, 
et qu’elles retournent au domaine du prieur par droit de 
mainmorte lorsque les tenanciers meurent sans hoirs 
légitimes. — Chacun desdits quartiers, plein ou vuide, doit 
annuellement à sa recepte six imaux de froment et dix 
d'avoine (dont les six font le resal, mesure de Bayon), un 
gros en argent, un chappon et deux corvées de faulx. — Il 
y a aussi, dans ledit village de Froville, 22 maisons et un 
quart de même nature de quartier, de mainmorte, de 
forfuyance, ainsi que lesdites terres précédentes de quar- 
tiers. Chacune desdites maisons doit annuellement une 
poulle et cinq œufs, avec les corvées, scavoir la seil ou un 
gros, la saicle ou deux blans, la fourche ou six deniers, 
lequel il plait au seigneur (1) ». 

De tout ce qui vient d’être dit, il résulte que le quartier 
de terre représentait 15 jours à Dinvillers, 16 à Froville, et 
ailleurs sans doute un peu plus ou un peu moins, à l'instar 
des autres anciennes mesures qui variaient de localité à 
localité ; mais les exemples cités plus haut nous appren- 
nent qu’il était de même contenance dans la même 
seigneurie. Si l’on tient compte de la valeur de la rede- 
vance, les quartiers d’Einvitle (2), de Haigneville, de Bar- 


(1) Arch. de Meurthe-ct-M., H. 167. 

(2) A Einville, en 1320, quatre quartiers valent 20 imaux de blé, 
20 d'avoine et 20 deniers (Arch., B. 670, n° 8). — A Haïigneville, en 1677, 
chaque quartier doit 1 resal de blé, 6 bichets d'avoine, # gros ct 
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bonville, avaient à peu près la même superficie que ceux 
Froville. De plus, le quartier comprenait une maison pour 
loger la famille qui cultivait le lot de terre qu’il compor- 
tait: des prés, quelquelois des vignes et des forêts (1). 
Pourtant je dois faire observer qu’à Barbonville, en 1430, 
les quartiers étaient tellement morcellés, sans doute par 
suite des partages occasionnés par les successions, que 
plusieurs habitants ne détenaient que deux ou trois jours, 
tandis que d’autres disposaient de plus de trente. Mais, 
comme leurs obligations étaient proportionnées à la conte- 
nance des champs qu'ils exploitaient et qu’en tête du 
registre où elles sont consignées, il y a une redevance fixe 
pour l'unité de quartier, cela suppose qu’à une époque 
antérieure, ce quartier avait une mesure déterminée, très 
voisine. semble-t-il, de celle de Froville (2). Ainsi, dans les 


8 deniers, avec 3 poules {Arch., H.°1296}). — A Barbonville, chaque 
quartier doit, en 1430 : 1 resal de blé, ? bichets d'avoine, 3 corvées de 
charrues, la taille, deux journées de faucheur, de faneur ct de sarcleur 
(Archiv., H. 1896). 

{1) « Donavit B. Martino unum quartarium terræ ct vineas ad cumdem 
quartarium pertinentes ». (Citation de Du Cange.) — « Comes Gode- 
fridus dedit Sancto Remigio apud Priviliacum (Bruley ?) VIT quarteria 
et dimidium, et tertiam partem nemoris ». (Fondation de l’abbaye de 
Saint-Remy de Lunéville en 1033, Calmet, I, preuv. col. #12.) 

(2) Archiv. de Meurthe-et-M., H. 1896 (année 1430) : « Ce sont li 
quartiers de Barbonville et de Sainete Marie séans ez bans et ez finnages 
des dis leus ; et sunt li dis quarticrs de teil condicion et de teil servi- 
tude que nulz nciz puet, ne ne doit tenir sil n’est demouranes eiz leus 
dont li quartiers muevent, ou sil ne fait bourjoy on leu. Et doit chascun 
quartier 1 resal de froment et I bichetz d'avoine au rey, les crouwées 
de charruwes trois fois en l'an, au soumairs, au wayns et au tramoys ; 
ct ne doivent havoir point de fournement (nourriture) au tramo par 
raison de V xandres qu'ils devoiient sur le toit Saint-Pierre, lesqueils 
en furent acquiteis ; et le relèvement après moirte main tant que li 
quartier doit l’anneiée ; la {cille (taille) teile comme li abbez en son 
commandement la voulent jecteir. Qui tuit le tiennent, doiient la faul 
deux fois l'an si sunt sayeres (faucheurs) et s’il ne sunt sayercs, 
ii doient I toulois pour chascune journée ; la fourche II fois pour 
fenneir et la saicle IT fois, une au wayn et l’autre la tramoys ; la seille 
une fois au wayn et IT fois au tramois ». Quelques mots effacés peuvent 
être suppléés par une pièce de [a liasse H. 18:52. — Les droits seigneu- 
riaux de Barbonville appartenaient à F'abbaye de Moycenmoutier qui 
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derniers siècles du moyen âge, le quartier a pu désigner 
bien souvent la condition d’une terre, plutôt que son éten- 
due ; et ceite condition consistait principalement en ce que 
le tenancier devait être résident, pour pouvoir s'acquitter 
immédiatement de certaines corvées exigées par le sei- 
gneur. C'est pourquoi La Curne de Sainte-Palaye, dans son 
Dictionnaire historique de l’ancien langage frinçais, a pu 
donner cette définition du mot quartier (1): « C’est en 
Lorraine, dit Laurière, une maison ou un héritage donné 
à cens par un seigneur, dans lequel un autre que celuy 
qui réside en la maison, ne peut prendre part, parce que 
ny la maison, ny l'héritage ne peuvent se démembrer. » 

Resterait à savoir d’où vient, au quartier, cette dénomina- 
tion qui évoque le souvenir d’une division de l'unité en 
quatre parties. Je laisse à de plus compétents que moi le 
soin de résoudre ce problème ; je ferai seulement quelques 
remarques qui aideront peut-être à arriver à une solution 
acceptable, en augmentant le nombre des cas observés. 

1° Les obligations de ceux qui occupaient les quartiers 
du xv° au xvur* siècle à Froville et à Barbonville, ont tant 
d'analogie avec celles des tenanciers qui occupaient ies 
anciens manses, que les unes semblent être le prolonge- 
ment des autres. On sait en effet que, dès avant l’époque de 
la féodalité, les grands domaines élaient divisés en deux 
parties principales (2): l’une, appelée pars dominicata ou 
indominicata, comprenant la maison du maître et les terres 
qu’il faisait exploiter directement ; l’autre, divisée en un 
certain nombre de lots appelés manses, occupés par des 


possédait près de ce village la ferme Sainte-Marie. Le « toit Saint- 
Pierre » était le toit d’une maison dépendant de ce monastère, placé 
sous le patronage de l’apôtre de ce nom (cfr. abbé Jérôme, L’abbaye 
de Moyenmoutier, p. 84). Les vandres ou essandres étaient des ais 
de bois qui servaient souvent de tuiles. 

(1) Article Quartier, n° 15. 

(2) Cfr. Fustel de Coulanges : L’Alleu et le Domaine rural pendant 
l’époque mérovingienne, p. 360 et suiv. 
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serfs, appelés plus tard les manants. Chaque manse com- 
prenait une habitation pour loger la famille qui cultivait 
ce lot moyennant certains services et certaines redevances 
en nature et en argent ; cette famille ne pouvait quitter sa 
maison ni sa terre sans perdre ses droits sur elles, et même 
pendant longtemps sans pouvoir être poursuivie par le 
seigneur et ramenée sous son autorité. Que l’on compare 
ces charges à celles qui incombaïient aux tenanciers des 
quartiers de Froville et de Barbonville, et l’on sera frappé 
de leur grande ressemblance. Il est donc possible que le 
quartier soit un démembreinent du manse primitif, de celui 
du moins qui avait assez d'importance pour pouvoir 
nourrir plusieurs familles (1). 

2 Je remarque qu'à Froville la totalité des quartiers 
occupait environ le quart du territoire labouré. Aïnsi, 
d'après Rodolphe Thierry (2), les 32 quartiers, ayant 16 jours 
chacun, formaient ensemble 512 jours, sans les prés qui en 
dépendaient. Or, d'après la Statistique de Lepage, la 
superficie des terres labourables serait actuellement de 
2185 jours (3). Si l'on tient compte des défrichements qui 
ont un peu augmenté l’étendue des terres labourables dans 
le cours des siècles, et qui, dès 1342, ont été assez considé- 
rables pour fournir une parcelle à 25 habitants moyennant 
deux deniers de cens par journal (4), l’on conclura que la 
totalité des quartiers pouvait être exactement le quart du 


(1) L'étendue des manses était très variable. Il y en avait qui 
n’avaient pas plus d’un hectare (Cfr. AMémm. de la Soc. d'arch. lorr., 
4859, p. 271. I] y en avait qui comptaient jusqu’à 30 hectares. (Fustel 
de Coulanges : L’Alleu et le Domaine rural, p. 368). D'après Bonvalot 
(Le Tiers-Etat d'après la charte de Beaumont, p. 29), la moyenne des 
manses était de cinq hectares. — On pourrait peut-èlre encore consi- 
dérer le quartier comme l'équivalent d’un manse, en nc prenant pas 
ce mot dans le sens strict de quart, mais comme synonyme de portion 
quelconque de lot. 

(2) Arch. de Meurthe-et-M., H. 167. 

(3) Art. Froville, superficie terr. 584 hoct. 437 en terres labourables 
et 120 en prés. 

(4) Arch. de Meurthe-ct-M., H. 166. 
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territoire cultivé au moment du partage primitif. Ce rap- 
prochement entre le nom de quartier et la proportion de 
leur contenance totale n’est sans doute que fortuite; en tout 
cas, il nous apprend quelle était l'étendue relative des 
quartiers dans un grand domaine d'autrefois : car, d’après 
Rodolphe Thierry, avant 1187, les prieurs de Froville 
étaient seuls seigneurs de ce village. 

En résumé, il me semble certain que dans presque tous 
les cas, en Lorraine du moins, le mot quarterium ou quar- 
tier désignait plus d’un quart de jour ou d’arpent ; dans 
les cas observés plus haut, il représentait 45 et 16 jours ; 
cette terre était de telle condition qu’elle exigeait la rési- 
dence du tenancier ; enfin, l’origine de cette qualification 
reste encore à justifier. En. CHATTON. 


PPRORNP PRISE POS PSSPPPISE PINS RSS 


LA (€ COMPAGNIE ) DU LÉVRIER BLANC AU DUCHÉ DE BAR 
(31 Mar 1416-23 AvRiL 1422) (suite) 


Il 


Par une sorte de reconduction tacite, l'association 
n'avait pas été dissoute après le 31 mai 1421. Au cours de 
la treizième assemblée trimestrielle qui réunit à Bar, le 
jeudi 23 avril 1422, treize des fondateurs (1), c'est « à tous- 
jours mais » quel’on décida de «(l’entretenir ». Comme pour 
celle du printemps de 1416, Louis de Bar tint à présider 
cette journée. Autant par gratitude pour les services ren- 
dus que pour s'assurer la continuation d'avantages certains, 
le cardinal-duc y approuva la pérennité souhaitée et fit 
sur-le-champ apposer son sceau aux nouvelles lettres qui 
la consacrèrent. 


(1) C'était : Eustache de Conflans, Pierre de Beaufremont, Renaud 
du Châtelet, Érard du Châtelet, Jean d'Ornes, Philippe de Norroy, Jean 
de Rodemack, Robert de Sarrebruck, Jean des Armoises, Simon des 
Armoises, François de Sorbey, Jean de Saint-Loup et Arnoul de Sam- 


pigny. 
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Il n'était en rien touché à l'esprit et au but de la Com- 
pagnie. Mais ses adhérents se plaçaient sous l’invocation 
de l’apôtre des Ardennes. Les alliés du Lévrier blanc 
devenaient les alliés de « Monsieur saint Hubert ». Leur 
insigne changeait. A l'emblème profane de la Fidélité était 
substituée « une image d’or » du saint, suspendue à un 
collier. Pareille représentation serait brodée sur leurs vête- 
ments. Afin qu’elle coïncidât avec la fête du patron, on 
avançÇait de quelques jours l’assemblée d'hiver (1). 

Ces légères modifications peuvent paraitre toutes de 
forme. Elles eurent leur portée. L'introduction de l’élé- 
ment religieux permettait et prépara une évolution dont, 
malheureusement, la pénurie complète de documents, pour 
plus d’un siècle et demi, nous empêche de fixer les pre- 
miers stades. 

Cette large lacune franchie, nous retrouvons, en 1597, 
notre institution toujours en vigueur. Elle est régie par un 
règlement révisé cette. même année. Mais Ja transforma- 
tion est sensible. On n’est plus en présence d’une ligue 
pour le maintien de la paix intérieure, la répression des 
voies de fait, le service du souverain. La chevaleresque 
association a insensiblement fait place à un ordre noble, 
auquel les plus hauts du pays demandent un titre hono- 
rifique, mais dont le prince ne saurait beaucoup attendre. 
Parmi ceux qui le composent, combien seraient désormais 
en état de remplir les conditions exigées par les articles 
primitifs ! La principale préoccupation des modernes che- 
valiers, dans les rangs desquels ne se rencontre d’ailleurs 
aucun des représentants des maisons qui avaient pris part 
à la création de 1416, et dont le «roi », devenu grand veneur, 
sera bientôt le grand maitre, est de se livrer en commun, 
lors de certaines fêtes, à de pieux exercices, suivis du 
plaisir de la chasse. 


(1) Voir le texte de ces lettres du 23 avril 1422 dans Jeantin, Les 
chroniques de Saint-Hubert. Nancy, 1867, in-8° ; pp. 19.21. 
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Îl n’est pas dans notre plan de refaire ici, à la suite de 
plusieurs, Servais particulièrement, l’histoire de l’Ordre 
de Saint-Hubert de Barrois, qui s'étendit à la Lorraine et 
subsista dans les deux Duchés après leur annexion au 
Royaume. Disons seulement que les privilèges en furent 
confirmés par Charles If, Charles IV, Léopold, Stanislas, 
Louis XV ; et les statuts successivement remaniés en 1714, 
1715 et 1783. À cette date, les dévots et zélés chasseurs de 
la fin du xvtr siccle formaient eux-mêmes une minorité 
négligeable. L'Ordre avait pris un caractère philanthro- 
pique. On y rèvait d'œuvres charitables, et, en 1785, les capi- 
taux disponibles furent employés à la fondation d’un lit . 
dans l'hôpital de Bar-le-Duc, au profit d’un vieillard pauvre. 
À la Révolution, l'Ordre est aboli. Mais, quelque quinze 
ans plus tard, il revit à Francfort, où Charles de Dalberg 
l’adopte et en accepte la maitrise. En fSf5, autre perturba- 
tion. Le grand-duché de Francfort disparait. Un Ordre 
chapitral de Saint-ITubert de Lorraine et Barrois se réorga- 
nise en France, pour comprendre à ce moment un grand 
maitre, six grands croix, trente commandeurs et un nombre 
indéterminé de chevaliers. A leur réception, ces membres 
payaient un droit assez considérable. Ils juraient de vivre 
dans le sein de l'Église catholique et prêtaient, en outre, le 
serment suranné de marcher en armes, sous le comman- 
dement du grand maître, quand Île roi en donnerait le 
signal. Dès 1816, Louis XVIIT avait accordé sa protection à 
cet ordre. Sous le nom d’Ordre de Saint-Hubert des 
Ardennes, de Lorraine et du Barrois, il le supprima le 
16 avril 1824, ainsi que ceux de Saint-Georges de Franche- 
Comté, du Sairt-Sépulcre de Jérusalem et tous autres pré- 
tendus tels se qualifiant de français (1). Peu après, cepen- 


(1) Outre différents dictionnaires ct histoires des ordres de cheva- 
lerie, tels ceux de Gourdon de Genouilhac ou de F.-F. Stecnackers, 
on peut consulter, sur l'Ordre de Saint-Hubert de Barrois, les travaux 
suivants, énumérés dans lcur rang chronologique : 

A.-M. Perrot, Collection historique des ordres de chevalerie civils 
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dant, et avec une persévérance digne d’un plus grave 
objet, un conseil chapitral se reconstituait, transférait son 
siège en Belgique, au célèbre sanctuaire de la forêt 
d'Ardenne, et y présidait aux destinées de l'Ordre restauré 
dit: de Saint-Hubert de Lorraine (1). Les derniers vestiges 
pouvaient naguère encore s’en reconnaître dans une vague 
confrérie de gentilshommes chasseurs. Mais le lien était 


et militaires existant chez les différents peuples du monde. Paris, 
1820, in-%°, p. 12. Nous mentionnons par exception ce répertoire parce 
que l’auteur dit y analyser succinctement une « Histoire de l'Ordre » 
imprimée en /8/6, brochure introuvable que nous avons inutilement 
cherchée à la Bibliothèque nationale. 

Notice historique sur l'Ordre de Saint-Hubert de Lorraine et du 
Barrois. Extraite des titres originaux conservés dans les archives de 
l'Ordre. Paris, Lacour [1752], 4 p. in-4°. 

Ad. Lang, Notice sur les ordres de chevalerie des États de Lorraine 
et de Bar, dans les Mémoires de la Société d'archéologie et d'histoire 
de la Moselle, année 1862, pp. 71-74. — Cf. Journal de la Société d’ar- 
chéologie lorraine, t. XII, année 1863, p. 105. 

Jeantin, Les chroniques de Saint-Hubert, j. cit.; passim, et plus 
spécialement : pp. 13 et sq. ; 22 et sq, ; 577 et sq. ; 601 et sq. ; 718 et 
sq. ; 759-767 [liste de chevaliers de Saint-Hubert, avec la date de leur 
installation, à partir de la réorganisation de 1597 jusqu’à la Révolution]. 
Un simple coup d'œil jeté sur cet ouvrage suffira à mettre en garde 
contre les assertions et les rapprochements aussi inattendus que fan- 
taisistes de l’auteur. 

Aug. Digot, Mémoire sur les décorations des chapitres de Lorraine, 
dans les Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, t. XIV, année 
1864; pp. 38-40. 

Victor Servais, Notice historique Sur l’Ordre de Saint-Hubert du du- 
ché de Bar. Paris, 1868, in-8° de 12 pp. — Extrait de la Revue nobiliaire 
de 1868 et développement d’une première étude parue dans l’Écho de 
l'Est, journal de la Meuse, n° du 30 janvier 1858. Cf. le ms. n° 26 de la 
Bibliothèque de Bar-le-Duc : « Notices historiques sur l'Ordre de Saint- 
Hubert du duché de Bar, tirées des archives de cette compagnie par 
M. l'abbé de Marne, de Bar-le-Duc ; 1857 », pièces augmentées de notes 
de V. Servais et du manuscrit de la Notice historique précitée. 

Léon Germain, Sceau du cardinal de Bar, au Journal de la Société 
d'archéologie lorraine, t. XXXII, année 1883 ; pp. 78-79. 

(1) Cet Ordre comprit un grand maître, dix grands-croix, vingt com- 
mandeurs, vingt officiers et cinquante chevaliers. — Notice historique 
sur l’Ordre de Saint-Hubert de Lorraine et du Barrois, j. cit. — 
Ordre noble de Saint-Hubert de Lorraine. Extrait des staluts. Paris, 
Lacour [1850], # p.in-4°. — Liste des membres de l’Ordre de Suint- 
Hubert de Lorraine. Paris, Lacour [1850], 4 p. in-4°. 

1% 
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factice. Sur la liste des nouveaux titulaires on cherche en 
vain le nom du chevalier de Marne, en la personne de qui 
s’éteignit à Bar-le-Duc, le 19 novembre 1853, le dernier 
successeur authentique des alliés du Lévrier blanc (1). 


III 


Longtemps les chevaliers de Saint-Hubert avaient tenu à 
perpétuer le souvenir de leur origine. Le lévrier ne brillait 
plus sur leur poitrine ; il vivait à leur foyer. D’après les 
règlements de 1597, les membres de l’Ordre devaient nour- 
rir au moins un de ces animaux. La veille et le jour de la 
fête du protecteur, ils étaient aussi appelés à prendre part 
à une grande chasse au lévrier, dans les bois des envi- 
rons de Bar. Une amende d’un écu sanctionnait le man- 
quement à l’une ou à l’autre de ces obligations, dont la 
seconde constituait l’exercice forcé d’un privilège envié. 
Mais, au cours des guerres du xvir siècle, le chartier de 
l'Ordre fut bouleversé et la plupart de ses titres égarés. 
Pour rentrer en leur possession, on usa de divers moyens, 
du monitoire notamment. On ne put qu’en recouvrer un 
très petit nombre. Dans le désarroi général, la mémoire 
s’effaça des circonstances d’un établissement que, seule, 
une incertaine tradition fit remonter « au temps des comtes 
de Bar», c’est-à-dire à la première moitié tout au moins du 


(4) V. Servais, op. cit., pp. 9-10. — Se garder de confondre l'Ordre de 
Saint-Hubert qui vient de nous occuper et que nous avons vu 
prospérer en Allemagne de 1806 à 1815, avec deux ordres germaniques 
du même nom : 1° l'Ordre de Saint-Hubert de Bavière, appelé aussi 
Ordre du Cor, fondé en 144% par Gérard V, duc de Juliers, réorganisé 
en 1800 par l'électeur Maximilien-Joseph, et resté, après 1806, un des 
ordres du royaume de Bavière ; 2° l'Ordre de Saint-Hubert de Wur- 
temberg, créé en 1702, par le duc Eberhard-Louis, sous le nom d’Ordre 
de la Grande-Chasse, renouvelé en 1806 par le roi Frédéric I‘ en tant 
qu'Ordre de l’Aigle d'or, et aboli en 1818 par Guillaume IT qui lui 
substitua l’Ordre de la Couronne. 
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x1v° siècle. À l’approche de la Révolution, les chevaliers de 
Saint-Hubert en étaient toujours réduits à pareille igno- 
rance. Leur délibération du 2 novembre 1783 en contient 
l’'aveu. | 
Ce n’est pas qu’il ne fût resté aucun indice des lettres de 
1416. L’original en subsistait, avant 1740, au Trésor des 
Chartes de Lorraine, dont il partagea les vicissitudes. Du- 
fourny fait figurer ce document sur l'inventaire qu’il 
dresse à Metz, en 1697-1698, des archives ducales, transpor- 
tées depuis 1670 dans cette ville par ordre de Louis XIV, et 
qui furent enfin ramenées à Nancy l’année suivante (1). 
Dom Calmet a utilisé la mention de Dufourny (2). Guidé 
par ce répertoire, il a pu également recourir à la pièce 
elle-même (3), en vue d’un résumé moins sommaire. Le 
bénédictin voit dans l’association des gentilshommes bar- 
rois, tantôt « une manière de confrérie (4) », tantôt «une 
espèce d'ordre de chevalerie » que, le premier, il s’avise 
de désigner sous le nom d’Urdre de la Fidélité (5). Hen- 
riquez l’imitera (6), et le nom fera fortune . Toutefois, pour 
rattacher cette institution à celle placée sous le patronage 


(4) Voir le tome XI de l’exemplaire de la Bibliothèque nationale (Hs. 
français, n° 4885\, p. 10,788. En marge : « Confédération entre plu- 
sieurs seigneurs lorrains en manière de chevalerie. » 

(2) Histoire généalogique de la maison du Châtelet, j. cit., p. 38. — 
Histoire de Lorraine, 2° édit., III, col. 598-599. 

(3) Alors classée sous le n° 32 de la layette Traitez I, 

(4) Clesse (Le canton de Conflans, ses villages et ses anciens sei- 
gneurs. Nancy, 1891, 2 vol. in-8° ; I, 487) l'appelle « la confrérie du 
Tout ung » ! | 

(5) « Etablissement de l'Ordre de la Fidélité. Association faite entre 
Thiebault de Blanmont de quarante chevaliers lorrains (sic), du nombre 
desquels sont Regnault du Chastellet et Errard son fils, et establirent 
l'Ordre de la Fidélité, et portèrent un lévrier blanc avec un collier 
sur lequel estoit escrit Tour uno. Et Monseigneur le cardinal duc de 
Rar leur promit sa protection et de terminer les différends qu'ils 
auroient entre eux. Fait à Bar le dernier jour de may 1416.» Cf. His- 
toire généalogique de la maison du Châtelet, j. cit., p. xxx des 
Preuves. 

(6) Abrégé chronologique de l'histoire de Lorraine. Paris, 1775, 
2 vol. in-8°, I, 179. 
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de saint Hubert, il eût fallu avoir connaissance des chan- 
gements décidés en 1422. Or les lettres du 23 avril, dont le 
parchemin est d’ailleurs encore ignoré, échappèrent aux 
chercheurs du xvirr* siècle. Dom Calmet affirme que cet 
Ordre de la Fidélité « n’eut point de suite » (1). Le texte 
en déficit ne fut que très tardivement retrouvé, et une 
copie put enfin en être réintégrée dans les archives de 
l'Ordre (2). Mieux instruits du passé, les chevaliers de Saint- 
Hubert s’empressèrent alors de revendiquer une filiation 
qu’ils ne soupçonnaient pas, et, peu avant de disparaitre, 
à la légende: ORDO NOBILIS SANCTI HUBERTI BARRENSIS, qui, au 
revers de leur décoration, entourait en lettres d’or, sur un 
médaillon d’azur, les armes du duché de Bar, ils ajoute- 
ront : INSTITUTUS ANNO 1416 (3). 

Trompés par ce millésime, quelques historiens contem- 
porains nous montrent tel ou tel des vassaux de Louis de 
Bar déjà « membre de l’Ordre de Saint-Hubert » avant la 


(1) Histoire de Lorraine, V, col. clxij-clxiij. — Cf. A. Benoit, Enseignes 
et insignes, médailles et décorations se rattachant à la Lorraine, 
dans les Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, t. XXII, 
année 1872, pp. 293-294. Cet auteur nous montre l’Ordre de la Fidélité 
tombant rapidement dans l'oubli. Quant à celui de Saint-Hubert de 
Barrois, il le rapproche, comme l'avait déjà fait H. Lepage (Sur un 
ancien poutillé du diocèse de Toul, ibid., t. XIII, année 1863, p. 429, 
n. 1), d'une confrérie religieuse de Saint-Hubert existant à Toul. 


(2) Ces archives, déjà si incomplètes, furent à nouveau dispersées 
pendant la Révolution. M. Daniel de Marne, archiviste de l'Ordre, dut, 
à la demande du District, livrer plusieurs pièces importantes, qui 
semblent irrémédiablement perdues. Le peu qui put être conservé, et 
qu'utilisa Servais pour sa Notice historique, a été remis naguère à la 
ville de Bar-le-Duc par M. Henri de Marne, fils du dernier chevalier 
de Saint-Hubert, à l’obligeance de qui nous devons ces renseignements 
Cf. Ms. n° 26, j. cit., de la Bibliothèque publique de Bar-le-Duc. 

(3) Pour la description des différents insignes de l'Ordre de Saint- 
Hubert (sceaux et timbre, décorations et rubans), voir tout particu- 
lièrement : Perrot, 0p. cit., p. 12 et pl. IV, fig. 1,2et 3. — Servais, 
Notice historique sur l'Ordre de Saint-Hubert du duché de Bar, 
j. cit., pp. 10-12. — Digot, Mémoire sur les décorations des chapitres de 
Lorraine, loc. cit., et pl. IV, n°° 4 et 5. 


— 165 — 


cession du Duché à René d'Anjou (1). Presque tous les 
autres conservent à l'association primitive la désignation 
d'Ordre de la Fidélité qu’avaient assurément suggérée à 
Dom Calmet le symbole du lévrier et la devise TouT uNG. 
Ils le font d’autant plus volontiers que ce titre n’est pas 
unique en son genre dans la nomenclature des ordres de 
chevalerie (2). Mais à ces ordres est-il possible d’assimiler 
notre Compagnie du Lévrier blanc ? Ce groupement se pré- 
sente avant tout comme le résultat d’une alliance. On est 
en face d’une ligue, d’une trève ; nous allions dire d’une 
landfried. C’est un pacte, un contrat. Rien du caractère 
honorifique qu’on lui prête. Rien du caractère religieux, 
surtout, dont étaient si profondément empreints les ordres 
militaires du moyen âge. De là l’importance, signalée 
plus haut, du remaniement de 1422. Toute la transforma- 
tion était en germe dans cette retouche. Et éncore, combien 
la différence est-elle frappante entre les brefs statuts 
auxquels on s’arrêtait alors, et la prolixité de ceux des 
véritables ordres équestres, de cet Ordre du Croissant, 
par exemple, que vingt-six ans plus tard le petit-neveu du 
cardinal-duc se plaisait à régler avec une si scrupuleuse 
minutie (3). À l’ordre imaginaire de la Fidélité, du Lévrier (4 
ou du Lévrier blanc, il fallait un fondateur: ce fut le sire 


(1) Cf. Bonnabelle, Notice sur Sampigny, dans les Mémoires de la 
Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc, 2° série, t. II, année 
1883 ; p. 155. 

(2) En 1715 le margrave Charles-Guillaume de Bade-Dourlach créa 
l'Ordre, encore existant, de la Fidélité. L'électeur Charles-Frédéric le 
confirma en 1803 Un autre Ordre de ce nom, appelé parfois Ordre de 
l'Union parfaite, fut institué en Danemark, en 1732, par le roi Chris- 
tian VI, en souvenir de son mariage avec Saphie-Madeleine. Mais il 
disparut à la mort de cette princesse. 

(3) Voir Lecoy de la Marche, Le roi René, j. cit., 1, pp. 530-536. 

(4) Dans le Dictionnaire de la langue francaise de Littré, on lit, au 
mot Lévrier : «4° Ordre du Lévrier, ancien ordre militaire du duché 
de Bar, en Lorraine, institué en 1416, par plusieurs seigneurs, et dont 
la marque était la figure d’un lévrier, avec un collier au cou, sur 
lequel étaient ces deux mots : Tous (sic) un. » 
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de Blämont (1). Un protecteur : Louis de Bar s’imposait. 
Villeneuve-Bargemont prétend même que, pour lui donner 
plus d’éclat et de durée, ce prince s’en serait déclaré chef 
suprême. Il fait assister René d’Anjou à la journée du 31 
mai 1416. Ainsi s’expliquerait le penchant du bon souve- 
rain « à s’occuper de tout ce qui concernait les ordres de 
chevalerie, puisqu'il fut témoin de la création d’une de ces 
institutions et admis sans doute, malgré sa jeunesse, à 
en faire partie (2) ». Voici enfin qu'avec Jeantin, qui a 
sous les yeux des pièces probantes mais qu’entraiîne une 
imagination ardente sinon maladive, l’Ordre de la Fidélité, 
qu’il appelle aussi Ordre des Chasseurs de la Fidélité ou des 
Grands Chasseurs nobles, prend naissance «à l’ombre des 
autels de l’abbaye de Saint-Hubert », et que René tient à 
honneur d'en être proclamé « roi (3) »! 
(A suivre.) P. BOYÉ. 


L’ANCIENNE ÉGLISE DE STENAY (Suile) 


II. — Sépultures dans l’église (suite). 


1701 


Le 26 août, Die Jeanne de la Tour, veuve de Michel 
Floncel, docteur en médecine, âgée de 70 ans, est inhumée 


« proche les fonts ». 
1702 


Le 6 mai, Messire David de Brossart, écuyer, seigneur de 
Prouville, en Picardie, âgé de 35 ans, capitaine et com- 
mandant le régiment de cavalerie de Bourgogne, mort 


(1) Dont Villeneuve-Bargemont (Histoire de René d'Anjou, j. cit., I, 
19) fait un Thiébaut V, au lieu de Thiébaut IT. 

(2) Ibid., 1, 19-20. — Lecoy de la Marche (op. cit., I, 58) a péremptoi- 
_ rement prouvé qu'à cette époque René n'avait pas quitté l’Anjou et 
que ce ne fut que le 23 juin 1419 qu'il se sépara de sa mère, à Mehun- 
sur-Yèvre, pour s’acheminer vers le duché de Bar. 

(3) Chroniques de Saint-Hubert, j. cit., pp. vi, 19 et 577. 
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subitement en passant à Stenay, est inhumé dans le chœur, 
«un peu sous le pulpitre du chantre ». 

Le 19 août, Christine-Henriette, âgée de 5 semaines, fille 
de Messire Gabriel Mothelet, prévôt de Stenay, et de 
Die Marie Simonnin, est inhumée « proche le marchepied 
de St Joseph, côté de l'Evangile, approchant le ballustre ». 

Le 28 novembre, Anselme Mariez, âgé de 84 ans, est 
inhumé dans la chapelle de saint Joseph «au-dessous de 
l’épitaphe qui est proche St Nicolas ». 


1703 


Le 1 avril, Lous-Guillaume François, âgé de deux ans, 
fils aîné de Messire Louis de Congnaux, chevalier, seigneur 
de St-Michel, de la Grande-Chalande et autres lieux, 
commandant des ville et citadelle de Stenay, et de Dame 
Louise Viart de Villette, son épouse, est inhumé dans le 
chœur, « tout joignant le banc de M. de Bourlémont, 
maintenant du commandant ». 

Le 19 mai, Gabriel Mothelet, âgé de 44 ans, conseiller 
de Son Altesse, Mgr le Prince de Condé, prévôt de Stenay, 
est inhumé « un peu au-dessous du marchepied de la cha- 
pelle St Joseph, côté de l'Evangile ». 

Le 29 août, Dame Catherine Mariel, âgée de 43 ans, 
épouse du Sieur Claude Dullevoy du Guay, écuyer, sei- 
gneur de la Court, et second commissaire provincial de 
l’artiilerie de France, inhumée « tout devant l’autel 
St Nicolas ». 


4704 


Le 12 septembre, Marguerite, âgée de 10 mois, fille 
de Messire Louis de Congnaux, chevalier, seigneur de 
St-Michel, etc., commandant des ville et citadelle de Ste- 
nay, et de Dame Louise Viart de Villette, son épouse, est 
inhumée « entre le lutrin du marlier, et le banc de M. le 
Commandant ». 
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Le 4 novembre, Jean de Launois, âgé de 73 ans, est 
inhumé « sous les bancs entre la chapelle Ste-Anne et le 
pilier qui soutient les orgues ». 


4705 


Le 4 mai, Messire Philippe de Giraud, ancien Comman- 
dant des ville et citadelle de Stenay, âgé de 76 ans, est 
inhumé « dans le chœur, approchant des staux du côté de 
l’épistre ». 

Le 27 septembre, Marie-Jeanne, âgée de six mois, fille de 
Messire Gilles-François de Blesvin, chevalier, seigneur du 
Penhoët, et de Dame Marguerite d’Abady, est inhumée 
«tout proche le grand portail d’en bas ». 


1706 


Le 29 janvier, Dame Catherine Brancourt, âgée de 70 ans, 
veuve de Messire Charles d’Abady, seigneur dudit lieu, est 
inhumée « proche le portail d’en bas ». 

Le 14 décembre, Louis Raussin, âgé de 70 ans, mayeur 
de Stenay, est inhumé «au-dessous de St Barthélemy ». 
(A suivre.) J. NICOLAS. 


AVIS 

Pour paraître très prochainement : Table alphabétique des 
publications de la Société d’archéologie lorraine (1849-1900), 
par M. Charles SapouL, bibliothécaire-adjoint de la Société 
d'archéologie lorraine. Un volume de plus de 4i)0 pages sur 
papier fort. 

Une circulaire accompagnée d’un bulletin de souscrip- 
tion sera prochainement envoyée aux souscripteurs et aux 
membres de la Société. 


——— 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 


Nancy. — Imprimerie A. CRÉéPIN-LEBLoNnD, 21, rue Saint-Dizier. 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 40 juillet 14903 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT, 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 

MM. Lucien de Schacken, George Chepfer, l'abbé Ros- 
sinot, Stéphane Mougin et Charles Drouet ont envoyé des 
lettres de remerciments à l’occasion de leur admission. 

La prochaine séance est fixée au vendredi 7 août. 

Nécrologie. 

Il est donné avis du décès du Comte Alexandre de 

Lambel, membre fondateur de la Société. 
Admissions. 

MM. l'abbé Louis Lévêque et René Perrout sont admis 

comme membres titulaires. 
Présentations. 


Sont présentés en la méme qualité: M. Georges Élie, 
capitaine au 6° Hussards, à Sézanne, par MM. A. Luxer, 
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Charles Guyot et Léopold Quintard ; M. Nicolas Haïllant, 
secrétaire perpétuel dela Société d’émulation du départe- 
ment des Vosges, à Épinal, par MM. Charles Guyot, 
Léopold Quintard et Léon Germain; le comte J. de Lambel, 
au château de Fléville, par MM. Léopold Quintard, P. de 
Mont et Henri de Vienne. 


Lectures. 


M. H. Lefebvre donne communication de son compte- 
rendu d’une Ercursion à Briey et à Saint-Pierremont. 
M. Léon Germain rappelle à ce propos l'étude qu’il a 
publiée. en 1895, dans le journal l'Espérance, sur le Calvaire 
de Briey. 11 est décidé que cette étude, dont l’auteur donne 
lecture, figurera au Bulletin à la suite du compte-rendu de 
M. Lefebvre. 

M. Léon Germain donne ensuile communication d’un 
travail de M. l’abbé Ch. Pierfitte sur Chamagne et Les Cha- 
maynons. 

Le Président continue la lecture du mémoire de M. l'abbé 
J. Nicolas intitulé : Captivité de Philippe de Vigneulles à 
Chauvency-le-Château; (1490-1491). 


MÉMOIRES 


— 


UN GÉNÉALOGISTE VOLEUR ET FAUSSAIRE AU XVII SIÈCLE. — 
JEAN-BAPTISTE GUILLAUME DE GÉVIGNEY. 


M. Jules Gauthier, le savant archiviste du Doubs, a pu- 
blié récemment une étude documentée et fort intéressante 
sur Jean-Baptiste Guillaume de Gévigney (1); c’est l’auteur 
d’une fallacieuse Histoire des sires de Salins et il est devenu 


(1) Un précurseur de Libri. Etude sur le généalogiste Jean-Baptiste 
Guillaume de Gévigney. Sa vie, son œuvre, ses aventures el ses mé- 
faits, par M. Jules Gauthier, archiviste du Doubs. Hém, Soc. d'émula- 
tion du Doubs, 1901, p. 220-262. 


— A1 — 


célébre, tant par les rapines qu’il commit dans de nombreux 
dépôts d'archives publiques ou particulières, que par les do- 
cuments truqués ou fabriqués de toutes pièces, qu’il intro- 
duisit dans les chartriers pour rehausser la généalogie des 
familles dont il comptait s'attirer ainsi les faveurs. 

C’est non seulement en Comité, mais encore en Bourgo- 
one, en Lorraine, et plus spécialement aux archives de la 
Chambre des comptes de Bar, que ce faussaire, aussi habile 
que dépouillé de scrupules, exerca sa fructueuse industrie; 
ses méfaits se rattachent en outre à notre région par les 
pseudo-chartes qu'il créa pour deux familles : l’une illustre, 
qu'il trompa indignement, Ia Maison de Bauffremont ; 
l'autre, de la plus humble noblesse, les Porticr, de Salins, 
qu'il imagina de faire descendre des Frolois. On sait que 
la Maison de Ludre reconnait les Frolois pour sa souche (1). 
J'ai donc pensé qu'il serait utile de résumer ici, en ce qui 
concerne Ja Lorraine, le travail de M. Gauthier. 

Fils puiné d’un modeste procureur, Hugues-Joseph Guil- 
Jaume, c’est à Besancon, en 1729, que naquit le futur gé- 
néalogiste. Du collège des Jésuites il passa au grand sémi- 
naire, recut les ordres sacrés en 1753 et conquit facilement 
le graile de docteur en théologie : prêtre indigne s’il en fut, 
qui devait, en 1793, épouser sa domestique. 

Mais tout d'abord, sans demander, pour l'instant, le 
moindre bénéfice, il se confina avec une sorte de passion, 
dit son biographe, dans les études et les recherches histo- 
_riques, qui lui étaient facilitées par un remarquable con- 
cours de circonstances; il prit le nom de Gévigney, d’un 
fief de basse-justice acquis par son père, et parvint à la 
noblesse en achetant (1756) une charge de conseiller audi- 
teur à la Chambre des comptes de Dole. 

Après avoir publié son Histoire des sires de Salins, il fut 


(4) H serait superflu de revenir ici sur cette question : ef. L. de M, 
(L. Le Mercier de Morière), Documents relatifs à l’origine de lt 
Haison de Ludre, dans Journ, Soc, d'arch'ologie lorraine, 188%, p. 46. 


reçu à l’Académie de Besançon et y fit de fréquentes com- 
munications, sur des sujets très variés, en vers aussi bien 
qu’en prose. 

Guillaume dédia son ouvrage au prince Louis de Bauffre- 
mont, « qui venait d’être élevé au rang de prince d'Empire 
et tenait incontestablement, par sa naissance et sa fortune, 
le premier rang au comté de Bourgogne, tout en jouissant à 
la Cour, sa résidence habituelle, d’une haute estime et d’un 
puissant crédit. Ce protecteur, adroitement flatté d’abord, 
puis exploité, devait être pour l'abbé Guillaume linitiàa- 
teur d’une belle carrière ; aussi ce dernier n’avait-il rien 
négligé pour mettre en lumicre les titres de gloire de la 
maison de Bauflremont, ses grandes alliances, ses riches 
apanages et surtout cette qualité de vicomtes de Salins qui 
la faisait héritière d’Albéric de Narbonne et des comtes de 
Mäcon. » (p. 225.) 

Avec la protection d’un si haut personnage, Guillaume 
eut aisément ses grandes entrées dans les dépôts publics 
et dans les chartriers des familles, heureuses de penser 
que legénéalogiste pourrait y découvrir des documents at- 
testant leur antiquité et leur illustration. Mais, partout, 
Guillaume se livra à des opérations honteuses, tant par le 
pillage des documents qui pouvaient lui servir, que par 
l'introduction de faux titres. Q {1 put tout oser durant une 
quinzaine d'années dans son propre pays et pousser ses 
entreprises, comme un corsaire, soit en Bourgogne, soit en 
Lorraine, particulièrement en la Chambre des Comptes de 
Bar, gräce au crédit du cardinal de Choiseul, archevêque 
de Besancon et primat de Lorraine, aumônier de Stanislas, 
ou du prince de Bauffremont... (1) » (P. 229.) 


(4) Guillaume eut l'audace de fabriquer des pièces fausses « en double, 
en triple méme, et d’en déposer... dans des dépôts d'archives publiques 
ou privées, comme le coucou dépose ses œufs dans des nids étrangers. 
Et alors on vit les greffiers de cours souveraines, comme celui de la 
Chambre des Comptes de Bar.., délivrer, à la demande des familles, des 


Ecoutons encore M. Gauthier qui, dans les deux alinéas 
suivants, rappelle des faits relatifs à la Lorraine : 

«Non seulement Jean-Baptiste Guillaume était un voleur : 
il devint, et cela dès 1758, sinon plus tôt, un faussaire des 
plus hardis, des plus habiles, des plus dangereux. Ce fut 
pour embellir les origines de la famille de Bauffremont, 
dont l'illustration n'avait pas besoin de pareille aide et 
qui durant longtemps ne soupconna pas le malfaiteur en- 
gagé à son service, que l’auteur des Sires de Salins confec- 
tionna ses premicres chartes fausses. Un maitre de l’éru- 
dition francaise..., M. Léopold Delisle, a découvert le fil de 
cette intrigue et l’a révélé, en 1890, dans les Instructions 
du Comité des Travaux historiques {Littérature latine et 
histoire du moyen äge) (1). Le début du faussaire encore 
novice, mais cependant assez habile pour tromper des yeux 
mal exercés, fut la confection d’un faux diplôme de l’em- 
pereur Frédéric IT, qualifiant de cousin Liébaud de Bauffre- 
mont, laïeul modeste du prince d’Empire de 1757. M. De- 
lisle a démontré que le modèle de ce faux avait été emprun- 
té à un modèle authentique de l’abbaye comtoise de Lure, 
dont une copie inexacte a été publiée par Schæpflin dans 
son .{/satia diplomatica. J'ai retrouvé depuis ce diplôme ori- 
ginal, soustrait à Lure, dans les papiers vendus, en 1839, 
aux archives de la Côte-d'Or, par les héritiers du larron, 
c'est-à-dire de Jean-Baptiste Guillaume. Son texte n’est pas 
conforme à celui publié par Schæpilin; c’est la preuve que, 


copies authentiques des faux confectionnés par l'abbé Guillaume... » 
(P. 232.) 

« M. L. Delisle a donné les détails les plus précis et les plus convain- 
cänts sur les méfaits de l'abbé Guillaume à la Bibliothèque royale, dans 
le Cabinet des Manuscrits de la Bibliothèque nationale, 1, 548,1, 554, 
596 ; HI, 375. » (P. 237, nole 2.) 

(1) Un faux diplôme de l'empereur Frédéric IT (16 mars 1218), n°%5 
des Znstructions, 52-59, par M. L. Denusee. » A l’époque où ont paru 
ce travail et celui de M. A. de Barthélemy dont il va être parlé, j'avais 
eu l'intention d'en rendre compte; un fàächcux concours de circons- 
tances m'en a empêché. 


ha 


pour détourner des soupçons possibles, Guillaume avait 
altéré la copie du texte envoyée par lui à l’érudit alsacien. 

« Le diplôme de 1218 ne fut pas le seul faux commis au 
profit de la généalogie des Bauffremont par l'ingénieux 
faussaire ; un faux diplôme de concession monétaire de 
4168, découvert et révélé par M, Anatole de Barthélemy 
en 1891, un diplôme sensiblement identique de 1168 pour 
l’église de Toul (1), une pseudo chronique des comtes de 
Dagsburg de 1180 (2), et bien d’autres documents conser- 
vés dans des dépôts publics ou privés, ont été créés pour 
le même objet et la mème famille (3). » (P. 229-230.) 

Il convient d'ajouter que Guillaume de Gévigney fut l’un 
des principaux pourvoyeurs du baron de Joursanvault. 
Quand on publia, en 183$, l'inventaire, trop sommaire, de 
tous les trésors qu'avait amassés ce riche amateur, « on 
s’aperçut qu’un noyau de 100 dossiers concernant la Bour- 
gogne, de 140 dossiers concernant la Franche-Comté et de 
7 à 8 dossiers environ concernant le Barrois, semblaient 
former une des catégories les plus remarquables de la 
collection Joursanvault. Examinée de plus près par ceux 
qui peuvent le mieux discerner la provenance des docu- 
ments historiques enlevés à leur sol natal, cette triple série 
n’est autre chose que la collection particulière formée par 
Jean-Baptiste Guillaume, tant par son labeur personnel : 
recueils de notes et de textes, que par ses vols, accomplis. 
dans tous les dépôts dont on lui avait permis l’entrée ou 
confié les clefs. » (P. 238.) 

Tant de rapines finirent par rendre Guillaume de Gévi- 


(1) « A. de Barthélemy, Les monnaies de Beaufremont (Biblioth. de 
l'Ecole des Chartes, 1891, 118-128). » 

(2) « L. Druisze. — Un faux diplôme de Frédéric II (voir ci-dessus). » 

(3) M. Gauthicr ajouto cn note, en citant M. Delisle : « Le 2 juin 1758. 
J.-B. Guillaume adresse au prince Louis de Bauffremont le faux diplôme 
de 1218, avoc une copie certifiée ; il a pris la précaution d'en faire faire 
une seconde pour les archives du princo ct de faire enregistrer le do- 
cument au greffe et dans les registres du contrôle. » 


sin 


gney fort suspect ; il dut saluer avec joie la Révolution, se 
trouvant délivré par elle des terreurs qui devaient l’assiéger. 
J'ai dit comment il se maria en 1793 ; il mourut huit ans 
après, à Dijon. 

Parmi ses pérégrinations, notons un séjour à Verdun, 
où il écrivit une lettre, datée du 4 octobre 1764, que publie 
M. Gauthier (p. 243-244). | 


L'auteur a donné, à la suite de son étude biographique, 
de très curieuses pièces justificatives ; beaucoup serappor- 
tent à la généalogie Frolois et je me contenterai d’y ren- 
voyer, puisqu'elles ne se rattachent qu’indirectement à 
notre duché. 

Toutelois, je fais exception pour quelques analyses 
d’actes où sont cités des ducs de Lorraine et de Bar et des 
membres de la maison de Ludre. 

C’est ainsi que M. Gauthier publie à nouveau une pseudo- 
charte latine déposée postérieurement à 1761 dans les 
archives de la Chambre des comptes de Bar et qu’a impri- 
mée le comte de Ludre (Hist. d’une famille, 1, xXvu-xvmi). 
En voici l’analyse : 

« Charte fausse de Ferry, duc de Lorraine et marquis, 


reconnaissant devoir à son cousin Robert, duc de Bour 


gogne, 300 livres provinoises, et donnant pour fidéjusseurs 
ses cousins Odon et Milon de Frolois. Juillet 1299. » (P. 249.) 

Parmi les documents faux, intéressant la même famille 
Portier, conservés dans le fonds Joursanvault à la Biblio- 
thèque nationale, n° 185, je vois cité : 

« Mandement de Robert, duc de Bar et seigneur de Pont, 
allouant à Jacques de Moinne, son receveur, 4 petits florins 
payés à « n0z ameys cousins Phelebert de Pourtier et Fer- 
rys de Leudres.. » Bar, 6 janvier 1367. » (P. 257.) 

On doit regarder comme faux un document analogue, 


mais postérieur d’un siècle, que l’auteur de l'Histoire d'une 
Famille (1, 157, note) croyait étre la dernière pièce off- 


cielle concernant Ferry III de Ludre. C'est « un acte de 
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1460, qui figure aussi en double dans les archives du Bar- 
rois. René, roi de Sicile, mande à son receveur général de 
payer trois cents florins d'or à ses très chers et féaux cousins 
Hugues de Portier de Froloy et Ferry de Ludres. » (P. 256.) 

Je m'’arrête là, espérant avoir réussi à montrer, directe- 
tement, l'importance du travail de M. J. Gauthier et, indi- 
rectement, les sources d'erreurs trop nombreuses aux- 
quelles les généalogistes sérieux doivent prendre garde. 

L, GERMAIN. 
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NOTE RECTIFICATIVE SUR LE CHATEAU DE PRÉNY 


Dans ma notice sur Prény, parue l’an dernier dans le 
Bulletin, se trouve une omission que je tiens à signaler, 
tout en regrettant de ne pas avoir pu le faire plus tôt. 

Une tour s'élevait à l’angle obtus que l’on remarque dans 
le flanc ouest du château. Elle a été oubliée. 

C'est à l’excursion faite à Prény le 27 juin dernier que 
nous devons de pouvoir faire cette rectification. Grâce à un 
examen minutieux fait par plusieurs membres de la Société 
d'Archéologie présents, MM. Quintard, Beaupré, Maure, 
Villers, deux portions, très minimes il est vrai, mais non 
douteuses, du parement intérieur d'une tour ont été recon- 
nues, cachées sous des feuillages, à l’angle que nous avons 
indiqué. 

En raison de l’exiguité de ces vestiges indiquant une 
tour et du remblaiement considérable du fossé en cet en- 
droit, seules des fouilles profondes et dispendieuses per- 
mettraient d'établir s’il y eut là, soit une poterne en tou- 
relle, analogue à celle qui existe encore dans le milieu de 
la grande courtine du flanc sud du château, soit une véri- 
table tour. 

Il paraît très probable que cet angle, dans le flanc le 
plus exposé du château, devait être défendu par une tour. 

Si cette hypothèse est exacte, il y a eu erreur à indiquer 
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la tour Malgalle {n°9 du plan) comme étant contiguë à la 
tour Le Haut-Toit ; car, si une tour a existé à l’angle en 
question, il ne peut y en avoir eu deux à l’angle sud-ouest. 
En effet, les indications contenues dans les registres de la 
prévôté de Prény indiquent bien deux tours, et non trois, 
entre la Tour de La Héville et celle du Colombier, dont les 


emplacements sont connus (1). 
L. ROBERT. 


PPS SA PILSE PÉPSSPPPRR IS PPS 


LA ( COMPAGNIE ) DU LÉVRIER BLANC AU DUCHÉ DE BAR 
(31 mar 1416-23 avriz 1422) (suite et fin) 


IV 


L'acte du 31 mai 1416 n’est pas absolument inédit. Dom 
Calmet en avait donné une analyse détaillée, mais assez 
défectueuse pour justifier les reproches que l'on adresse, 
de nos jours, à ce moine consciencieux mal servi par des 
collaborateurs négligents (2). Le président Jeantin, en 


(1) On peut citer surtout les passages suivants : 

4. « Les 3 tours regardant le Mont, la tour de La Héville et les 
2 suivantes vers le Colombier. » (Rég. de 1598. Vers le Colombier est 
certainement une expression équivalente à jusqu’au Colombier.) 

2. « Les 3 tours du côté du Mont. » (Rëég. de 1603.) | 

3. « Les 3 tours du derrierre du château, à savoir la tour de La 
Héville et les 2 tours joignant. » Et cet autre passage où, en parlant 
de réparations faites ensemble, on lit, se suivant en ordre, les noms de 
«tour de La Héville, Haut-Toit, Malgalle et Colombier. » (Règ. de 1592.) 
Cette dernière citation est la plus aflirmative. 

(2) A l'en croire, il s’agit de « gentilshommes lorrains ». Les noms 
sont, de plus, étrangement altérés. C'est ainsi que Desne a été lu : Lus ; 
Lendres: Ludres ; Maulbeth : Maniwels; Xorbey : Forbay; Doncourt : 
Boncourt ; etc. Cf. Histoire de Lorraine, HI, col. 598-599. — C’est assu- 
rément cette très fautive analyse de Dom Calmet qui porta le comte 
de Ludres à augmenter la généalogie de sa maison d’un membre ima- 
ginaire, Olry de Ludres (Olry de Landres), fils de Jean I‘ et père de 
Ferri HI. L'auteur de l'Histoire d'une famille de la Chevalerie Lor- 
ruine (Paris, 1893, 2 vol. in-8° ; I, 80) écrit, en effet, sans d’ailleurs 
fournir aucune référence : « Aussi, las de voir leurs terres conti- 
nuellement dévastées, une soixantaine de seigneurs lorrains se réso- 
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1867, inséra ce texte, ainsi que celui des lettres de 1422, 
dans ses Chroniques de Saint-Hubert, où d’ailleurs l’un et 
l’autre sont rejetés en note (1). Ici encore la justification 
est loin d’être satisfaisante. On sait qu'après le Troisième 
traité de Vienne qui incorporait la Lorraine au Royaume, 
l’académicien Antoine Lancelot fut envoyé à Nancy pour 
classer les archives ducales, négligées depuis leur restitu- 
tion à Léopold. De mai 1737 au milieu de l’été de 1740, 
l’érudit s’y employa avec un zèle infatigable. Cette œuvre 
n’aboutit pas seulement à la mise en ordre du Trésor des 
Chartes ; elle fut l’occasion d’un dernier démembrement 
de ces richesses. Quantité de pièces furent expédiées à 
Paris, où elles formèrent la précieuse Collection de Lor- 
raine de la Bibliothèque nationale (2). Le document qui 
nous occupe fut compris dans ce prélèvement (3). Toute- 
fois, l’archiviste royal tint à en laisser sur place une copie, 
qu'il traça entièrement de sa main (4). Mais, pour être 
collationnée, la transcription de Lancelot n’est pas irré- 
prochable. Quand on la compare à l'original, on y relève 
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lurent-ils à constituer une ligue offensive et défensive... Dans cette 
ligue nous voyons figurer Olry de Ludres, fils de Jean, qui dut s’enga- 
ger sans doute au nom de son père ct de ses frères ; parmi les autres 
confédérés nous trouvons les noms de Philibert de Bauffremont, de 
Renaud du Châtelet, de Gobcrt d’Apremont, de Gcoftroy de Bassom- 
pierre, etc. L'acte est de 1#16, et, en effet, nous constatons, à partir 
de cette époque et pendant les annécs suivantes, une situation plus 
pacifique en Lorraine. » 

(1) pp. 16-21. 

(2) Voir sur ce point: Paul Marichal, Catalogue des manuscrits 
conservés à la Bibliothèque nationale sous les n° 1 à 725 de la 
Collection de Lorraine. Nancy, 1896, in-8 ; pp. vi-xLv (Introduction). 

(3) Et classé alors, sous le n° 11, dans le portefeuille-layette 39, 
C’est aujourd’hui la pièce n° 13 du volume n° 247 de la Collection de 
Lorraine. 

(4) Ce fut le n° 1 de la nouvelle layette Trailés (aujourd'hui Archives 
de Meurthe-et-Moselle, B. 949). — Sur cette copie Lancelot a reproduit 
la cote du document primitif (Trailez 1, n°32); il en décrit aussi briè- 
vement l'état: « Scellé de 48 sceaux en cire vermeille dont le 1° {celuy 
du Cardinal Duc de Bar) est perdu, plusieurs autres sont en partie 
brisez, ete, LANGE LOT, » 
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plusieurs inadvertances, excusables chez celui que pres- 
sait une tâche écrasante. Lancelot a omis, notamment, le 
nom d’un des écuyers: Arnoul de Sampigny. Et comme 
toutes les copies jusqu'ici consultées, la copie des archives 
de l'Ordre de Saint-Hubert elle-même, dérivent de celle là, 
on s’expliquera pourquoi le nombre des gentilshommes 
assemblés à Bar, autour du cardinal-duc, a été réduit à 
quarante six (1), quand certains ne l’abaissent pas à 
quarante-cinq (2), voire à quarante (3). Or Jeantin, quoi- 
qu'il donne à entendre (4), n’a reproduit que le texte de 
Lancelot, et non sans l’altérer à son tour par des fautes de 
lecture. La publication des lettres originales n’est donc 
pas superfluë. 

Ce document consiste en un parchemin de 490 mm de 
long sur 255 mm de haut. Il est en bon état de conserva- 
ton, bien que l'encre ait pàli et que les caractères soient 
devenus presque illisibles vers le centre. La partie sigil- 
laire a moins résisté. Il y a plus d’un siècle et demi, 
Lancelot signalait la disparition du sceau de Louis de 
Bar (5) et la détérioration de plusieurs. L'état de choses 


(1) Avec ce chiffre les 48 sceaux indiqués par Lancelot ne s’expli- 
quent plus. Servais et Jeantin cussent pu d'eux-mèmes rectifier 
l'erreur, puisque, parini les treize gentilshommes réunis pour la jour- 
née du 23 avril 1422 et qui tous, — les deux auteurs insistent sur ce 
point, — avaient déjà pris part à l’organisation de mai 1416, ils citent 
précisément Arnoul de Sampigny. 

(2) Notice historique sur l'Ordre de Saint-Hubert de Lorraine et 
du Barrois, j. cit. — Jeantin lui-même (0p. cit. pp. 578-579), dont les 
contradictions sont successives. 

(3) Histoire généalogique de la maison du Chüâtelet, j. cit. p. 38. 

(4) Reproduisant les indications de Lancelot, il termine, en effect, sa 
propre transcription, faite, dit-il, au Trésor des Chartes de Lorraine sur 
le n° 32 de la layette Trailés I (')}, par cette trompeuse mention : 
« Scellé de 48 sceaux dont le premier (celui du duc de Bar) cst perdu; 
plusieurs autres sont cn partie brisés. » 

(5) Voir aux Archives de Meurthe-et-Moselle (B. 529, n° 125 bis, pièce 
8, sceau 1) ce sceau de Louis de Bar, sur un document de 1417. En cire 
rouge et de forme circulaire. 36 "" de diamètre. Ecu écartclé de Bar 
ct de France ancienne. Au-dessus: chapeau de cardinal, Légende ; 
+ S, LVDOVICI CARDINALIS BARRENSIS, 
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n’a pu qu'empirer depuis le transfert de cette pièce dans 
la capitale. Des quarante-huit sceaux pendants sur double 
queue qui formaient primitivement, tout le long du repli, 
comme une frange épaisse et ininterrompue, il ne reste 
guere que des débris. Sauf Ja queue qui soutenait le sceau 
ducal, toules les autres sont en place. Mais trente-deux 
sont veuves de toute trace de cire, ou n’en supportent plus 
que de menues parcelles. Des fragments plus considérables 
sont informes. Sans leurs numéros d'ordre, ou le rappel 
des noms (1), ces frustes empreintes seraient insuflisantes 
pour l'identification de leurs propriétaires. Les sceaux de 
Jean et de Geoffroy d'Ornes, d'Henri d'Épinal ou de 
Franque de Housse, pourraient à la rigueur être recons- 
titués. On apercoit les trois fleurs de lys de Renaud 
du Châtelet et l’écu vairé de Philibert de Beaufremont. 
Moins endommagés sont les sceaux de Jean de Laire, de 
Geoffroy d’Apremont, ou d’Arnoul de Sampigny. Mais seul 
celui de Philibert de Doncourt (2) reste intact (3). 

Le simple aspect de cette charte mériterait déjà qu'on 
l’examinät. La liste qu'elle nous fournit des plus fidèles 
vassaux du cardinal Louis, lui donne un nouvel intérêt. 
Cet intérêt grandit quand on sait que c'est là le pacte qui 
interrompit, s’il n’y put mettre fin, le régime de discorde et 
d’abominations dont souffrait le Barrois au début du xv° 


(1) Ces sceaux ont naturellement été apposés, à la suite de celui de 
Louis de Bar, dans l’ordre d'énumération du texte. De plus, sur les 
queucs avaient été inscrits, lors mème de la rédaction de l'acte, et de 
haut cn bas, les noms des associés, noms précédés du mot mess. 
{messire) pour les chevaliers. 

(2) Pour l'écu : trois besants 2 et 1, lambel à trois pendants en chef. 
C£. Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 523, n° 317, sceau 2. Compléter 
ainsi Léon Germain, Armorial des écuyers du bailliage de Saint- 
Mihiel. Nancy, 1899, in-8° ; p. 20, n° 140. 

(3) C’est du moins ce que nous avons pu constater en novembre 1902. 
Le mode de reliure adopté pour les documents de la Collection de 
Lorraine ct la compression constante à laquelle les sceaux demeurent 
par suite soumis, ne peuvent manquer de faire disparaitre, dans un 
avenir prochain, les dernicrs vestiges de ceux-ci. 
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siècle ; que les quarante-sept contractants entoureérent Île 
dernier duc de Bar de leur dévoûment et facilitérent, dans 
le sens de la cause française, la réunion de ses États à la 
Lorraine. Cette pièce, aussi, est l’origine réelle, sinon 
immédiate, d'un ordre de chevalerie qui, sans avoir été, 
comme l’a écrit Digot, avec une exagération évidente, 
« l’un des plus anciens de la chrétienté (1) », occupa un 
rang honorable parmi la multitude d’autres ordres créés à 
diverses époques. L'Ordre de Saint-Hubert de Barroïis su- 
bit, il est vrai, bien des interruptions. Il ne se soutint pas 
moins plusieurs siècles, alors que tant d'institutions ana- 
logues, et plus illustres, ne survécurent pas à leur fonda- 
teur. L'Ordre du Croissant exista à peine trente-trois ans. 
Eafin, le Rarrois et la Lorraine n'en connurent pas d'autre 
qui leur füt spécial (2). La confrérie des chevaliers aux 
Blanches Manches que Jean [<" aurait organisée, vers 1380, 
n'eut, en tout cas, qu’une durée éphémère (3). Les cheva- 
liers de la Mère de Dieu, ou de Saint-Nicolas, imaginés 
plus tard par Henri If, ne furent jamais désignés (4). Au- 
tant de raisons, croyons-nous, d'étudier dans son intégrité 
l'acte du 31 mai 1416 et de consacrer quelques pages à 
cette vieille « Compaignie » du Lévrier blanc, la première 
association qui en soit sortie. 


(1) Mémoire sur les décorations des chapitres de Lorraine, loc. cit., 
P. 33. 

(2) L'Ordre du Croissant fut bien fondé par un duc de Lorraine, mais 
depuis la Provence et en l'honneur de saint Maurice, patron d'Angers 
où devaient avoir licu les réunions. 

(3) Cf. Dom Calmet, Histoire de Lorraine, WT, col. 397-398. 

(4) Digot, Histoire de Lorraine, V, 51. 
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Lettres d’institution de la Compagnie 
(31 Mai 1416) 


A tous ceulx qui ces présentes lettres verront, Nous (a) : 
Thiebaut de Blanmont (1), Phelibert seigneur de Beffroi- 
mont (2), Eustace de Conflans (3), Richart des Her- 
moises (4). Pierre de Beffroimont sire de Ruppes (5), Re- 
gnault du Chastelet (6), Erart du Chastelet son filz (7), 
Mansart Desne (8), Jehan seigneur d’Orne (9), Gobert 
d’Aspremont (10), Joffroy d’Orne (11), Jaque d’Orne (12), 
Philippe de Nouveroy (13), Oulry de Lendres (14), Jehan 
de Laire (15), Jehan de Seroncourt (16), Colart Dou- 
tanges (17), Jehan de Beffroimont seigneur de Fontois (18), 
Jehan de Maulbeth (19) et Joffroy de Bassompierre (20), 
chevaliers ; Jehan seigneur de Rodemach (21), Robert de 
Sarrebruche seigneur de Commercey (22), Edouart de 
Grantprev (23), Henry de Breul (24), Wary de la Vaulx (25), 
Joffroy d’Aspremont (26), Jehan des Hermoises (27). Ro- 
bert des Hermoiïses (28), Symon des Hermoises (29), 
Franque de House (30), Oulry de Boulinges (31), Henry 
Despinaulz (321, François de Xorbey (33), Jehan de Saint- 
Lou (34), Hugues de Mandres (35), Huart de Mandres (36), 
Phelibert de Doncourt (37), Jehan de Sampigny (38), Colin 
de Sampigny (39), Arnoul de Sampigny (40), Alardin de 


(a) Les noms de la plupart des personnages qui suivent reviennent 
souvent dans l’histoire des deux Duchés sous les rèégnes de Robert, 
d'Édouard III ou de Louis de Bar, de Charles II et de René d’Anjou. 
Nous ne pouvions songer à consacrer ici une notice spéciale, si courte 
fût-elle, à chacun des compagnons du Lévrier blanc. Nous nous conten- 
terons de les identifier aussi exactement que possible, du moins quand 
la chose nous sera permise. Pour les gentilshommes les plus connus, 
nous renvoyons aux publications qui fournissent sur eux des détails 
particuliers. Pour les autres, nous résumcrons les renseignements 
recueillis au cours de recherches forcément limitées, mais qui ont 
cependant sufli à nous mettre en garde contre diverses erreurs de 
filiation, habituellement reproduites. Nous nous trouverons donc par- 
fois en contradiction avec Dom Calmet, La Chesnaye-Desbois, Cayon 
et autres généalogistes. — M. Edmond des Robert, qui a entrepris de 
dresser un Corpus des sceaux du Trésor des Chartes de Lorraine, a 
bien voulu nous communiquer différentes cotes, toutes relatives aux 
Archives de Meurthe-et-Moselle. En s’y reportant, on trouvera le sceau 
du seigneur susnommé, ct l’on pourra ainsi compléter, pour son étude 
sphragistique, plusieurs des lacunes du document publié. — Voir ces 
notes à la suite du texte. 
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Mousay (41), Hanse de Nivelein (42), le grant Richart d'As- 
premont (43), Thierry Dauteilz(4%}, Thomas Doutanges (4i), 
Jacquemin de Niscey (46) et Jacquemin de Villers (47), 
escuiers, salut. Savoir faisons que nous, regardens et dési: 
rans vivre en honneur et en paix, avons advisé que nous 
ferons ensemble une Compaignie durant l’espace de cinq 
ans entiers commecçant à la date de ces présentes. 

C’est assavoir que nous tous dessus nommez avons juré 
aux Sainctes Ewangiles de Dieu et sur nos honneurs que 
nous nous amerons et porterons foy et loyalté les uns 
envers les autres ; et se nous savons le mal ou dommage 
de l’ung à l’autre que nous le destourberons à noz povoirs 
et le ferons savoir lez ungs auz autres, ledit temps durant. 
Et cesteditte alliance et Compaignie avons jurée envers 
tous et contre tous, exceptez noz seigneurs naturelz et noz 
amis charnelz. Et durera cinq ans entiers comme dit est. 
Et se nul nous veult aucune chose demander ou requérir, 
nous en venrons à jour ou à droit par devant Très Révé- 
rend Père en Dieu Nostre très redouté Seigneur Monseigneur 
le Cardinal Duc de Bar, Marquis du Pont, Seigneur de 
Cassel ; lequel Nostredit Seigneur nous a promis loya- 
lement en parole de principie de nous aïdier et conforter 
de toute sa puissance et de son pais, et de tenir lez choses 
dessusdictes envers tous et contre tous ceulx qui à jour et 
à droit ne voulroient venir là où il appartient par raison. 
Et ferons ung Roy de ceste Compaignie qui durera ung an 
entier. Et nous tous qui serons de cette Compaignie por- 
terons ung levrier blanc qui aura en son col ung coler 
ouquel sera escript Tour uxG. Et tous les ans tenrons deux 
journées, la première à la Sanct Martin d’iver et l’autre à 
la Sainct George en avril, pour savoir s’il y auroit aucune 
faulte en ladicte Compaignie ; et s’aucune faulte y avoit, 
elle seroit amendée par le Roy et par six dez aliez. Et 
convenra que chacun soit ausdictes journées sur peine de 
paier ung marc d'argent ; ausquelles journées on deveroit 
envoier se on avoit excusation pour soy excuser et paier sa 
part des despens. Et se tenra la première journée à Sainct- 
Mihiel. Et ne puet-on mettre aucun en cestedicte Compai- 
gnie que ce ne soit par l'ordonnance de Nostredit Seigneur 
et par le Roy d’icelle, ensemble huit ou dix des plus grans 
d’icelle, lesquelz seront nommez ez lettres de celuy qui 
y sera receus pour savoir ceulx qui l’auroient esleu. Et 
se aucun faisoit tort ou dommage à l’ung de cestedicte 
Compaignie, il deveroit requérir Nostredit Seigneur qu’il 
l'eust à jour et à droit, s’il estoit spn subget ; et s’il n’estoit 
son subget, ycelluy Seigneur deveroit requérir le seigneur 
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de qui il seroit subget qu’il l’eust à jour et à droit, devant 
ce que on feist œuvre de fait. Et en cas de refus, Nostre- 
dit Seigneur deveroit aidier la Compaignie jusques à droit. 
Et nous tous serons tenus de servir à noz despens celuy à 
qui on feroit dommage qui ainssi auroit requis, tant que 
le pais du Duchié de Bar et Marquisie du Pont durent; et 
pour le temps advenir, car ce paravant la date de ces pré- 
sentes ou paravant ce que aucun fust mis de ceste Compai- 
nie aucune guerre estoit commencié, nous ne serons 
point tenus d’en oidier l’un l'autre. Et servirons l’un 
l’autre comme dit est et par la manière qui s'ensuit. C’est 
assavoir : ung bannerot à trois hommes d'armes, ung 
simple chevalier à deux et ung escuier à ung, huict jours 
après ce que celuy à qui on feroit domage l’auroit fait 
savoir au Roy de ceste Compaignie et que ledit Roy nous 
en auroit requis. Et se plus grant force y convenoit, on se 
deveroit renforcier au regard du Roy et de six de ladicte 
Compaignie. 

Et toutes cesdictes aliances nous tous avons faitez et 
passées par le consentement de Nostredit Seigneur et en 
sa présence. Et ycelluy Nostredit Seigneur nous a promis 
que se nous aviens debat lez ungs auz autres, nous oir et 
garder le droit de chascune partie sanz long procès et 
comme bon seigneur doit faire à ses bons subgez. Et nous 
luy devons garder son bien, estat, honneur et proffit de 
toutes noz puissances, comme bons vassaulz doient faire à 
leur bon seigneur, sanz faintise ne entrepors aucuns. Et 
ne pourra aucun de ceste Compaignie prenre ne accepter 
aucune autre compaignie ou aliances ou préjudice de ceste- 
dicte Compaignie ycelle durant, si non par la volenté et 
consentement de Nostredit Seigneur. 

En tesmoing de ce nous tous avons mis noz scelz à ces 
présentes, et avons supplié et requis à Nostredit Seigneur 
que, pour plus grant approbation de cestes, luy plaise 
mettre son scel à ces présentes. Et Nous Loys par la grace 
de Dieu Cardinal Duc de Bar, Marquis du Pont, Seigneur 
de Cassel, à la supplication et requeste dez dessus nom- 
mez, avons fait mettre nostre scel à ces présentes. Don- 
nées à Bar le derrain jour de may, l’an mil quatre cens et 


SeZe. 
[Bibliothèque nationale, Collection de 


Lorraine, vol. n° 247, pièce 13.] 


Re 


(4) Thiébaut IT, sire de Blémont (ch.-l. de c., Meurthe-et-Mosclle, 
a. Lunéville), né vers 1371, mort en 1431. Voir sur lui : Ed. de Martim- 
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prey, Les sires et comtes de Blämont, dans les Mémoires de la Société 
d'archéologie lorraine, t: XLI, année 1891; pp. 45-60. Pour son sceau : 
Ibid., p. 143; B. 576, n° 33, pièce 1, sceau 1; n° 6, s. 1. 


(2) Philibert Il, baron de Beaufremont (Vosges, a. et c. Neufchâteau). 
Marié vers 1375 à Agnès de Jonvelle, veuve de Guillaume de Vergy, 
puis à Catherine de Ludres. Mort en 1417. Voir sur lui: Chapellier, 
Essai historique sur Beaufremont, son château et ses barons, dans 
les Annales de la Sociélé d'émulation du déDartement des Vosges, 
t. IX, 3° cahier, année 1857; pp. 178-188. Pour son sceau: B. 614, 
n° 38, s. 2; B. 671, n° 21. 


(3) Eustache de Conflans (Conflans-en-Jarnisy, ch.-l. de c., Meurthe-et- 
Moselle, a. Briey ; ou plutôt Conflans-en-Bassigny, aujourd’hui Conflans- 
sur-Lanterne, Haute-Saône, a. Lure, c. Saint-Loup) figura à la bataille 
de Bulgnéville, d'où il se serait enfui, dès le commencement de l’action, 
avec Robert de Sarrebruck (22) et plusieurs autres seigneurs. On voit 
que c’est à tort que Clesse (Histoire de l'ancienne châtellenie et pré- 
vôté de Conflans-en-Jarnisy. Verdun, 1872, in-8°; pp. xu et 93) en fait 
un gentilhomme champenois. 


(4) Richard II des Armoïises (Ardennes, a. Vouziers, c. ke Chesne), 
seigneur de Tichémont (com. de Giraumont, Meurthe-et-Moselle, a. 
Briey, c. Conflans), chevalier en 1391, maréchal de Barrois en 1397, 
châtelain de Conflans-cn-Jarnisy en 1407. Voir sur lui : Dom Calmet, 
Histoire de Lorraine, V, col. clxiij-clxiv [Généalogie de la maison des 
Armoises]. Pour son sceau : B. 590, n° 30, s. 2. — Cf. 27, 28 et 29. 


(5) Pierre de Beaufremont, dit l’Aîné, seigneur de Ruppes (Vosges, 
a. Neufchâteau, c. Coussey), petit-cousin de Philibert II (2). Marié à 
Béatrix, fille de Renaud du Châtelet qui suit ; puis à Catherine de 
Saint-Loup. Mort fort âgé en 1468, après une vie orageuse. Voir sur 
lui : Chapellier, loc. cit., pp. 190-230. 


(6) Renaud du Châtelet (com. de Barville, Vosges, a. et c. Neufch4- 
teau) est, ce même jour 31 mai 1416, qualifié, dans un autre acte, de 
conseiller du cardinal-duc et de baïlli de Bassigny. Déjà majeur en 
1372, il épousa Jeanne de Chauffour. Mort le 22 mars 1429. Voir sur 
lui : Dom Calmet, Histoire généalogique de la maison du Châtelet, 
j- cit., pp. 36-40 et p. xxx des Preuves. Sa picrre tombale avec effigie : 
Ibid., p. 39. Pour son sceau : B. 613, n° 29. 


(7) Érard III du Châtelet, dit le Grand ; plus tard maréchal et régent 
de Lorraine. Marié à Alix de Saint-Eulien ; puis, en 1440, à Margue- 
rite de Grancey. Mort le 18 août 1459. Voir sur lui : Dom Calmet, 0p. 
cil., pp. 40-52. Sa pierre tombale avec effigie : Ibid., p. 48. Pour son 
sceau : Ibid., p. 43 ; B. 613, n° 28, s. 1. 


(8) Mansart d’Esnes (Meuse, a. Verdun, c. Varennes-en-Argonne). 
Voir : Siméon Luce, Jeanne d'Arc à Domremy, Paris, 1886, in-8° ; pp. 
320-321. Pour son sceau : B. 537, n° 102. A 


(9) Jean d'Ornes (Meuse, a. Verdun, c. Charny), cité en 1388, année 
16 
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où il est fait prisonnier dans une course sur les terres d’Amé de Sar- 
rebruck. La maison d'Ornes était une des plus illustres du duché de 
Bar et la première des quatre pairies de l'évêché de Verdun. Voir sur 
elle : H. Lefebvre, Le marquisat de Noviant-aux-Prés et ses ori- 
gines, dans les Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, t. XLIV, 
année 189% ; pp. #46 et sq. 


(10} Gobert VIE, ou, ,selon quelques auteurs, Gobert X d’Apremont 
(Meuse, a. Commercy, c. Saint-Mihiel)}, surnommé le Deshérité, sei- 
gneur de Buzancy (ch.-l de c., Ardennes, a. Vouziers), chef de la 
branche dite de Nanteuil. Né vers 1388. Marié à Jacqueline de Coucy, 
puis à Marie de la Baume. Mort en 1450. Voir sur lui : Dom Calmet, 
Histoire de Lorraine, IF, col. xxxvj et Ixvij [Généalogie de la maison 
d’Apremont]. — Clesse, Histoire de l'ancienne châtellenie et prévôté 
de Conflans-en-Jarnisy, j. cit., p. 85. 


(11) Geoffroy d’Ornes, petit-cousin de Jean (9), était seigneur de 
Noviant-aux-Prés (Meurthe-et-Moselle, a. Toul, c. Domêvre-en-Haye) 
et de Rembercourt (ibid., c. Thiaucourt). Figure au nombre des gen- 
tilshommes qui servirent de caution au roi René pour sa rançon. Ne 
vivait plus à la fin de 1439. Laissa pour héritière Marguerite de 
Lavaulx, sa parente, femme d’Arnoul de Sampigny (40). Voir sur lui : 
Siméon Luce, op. cil., pp. 129-130. 


(12) Peut-être le frère du précédent. Avait des biens à Sampigny 
(Meuse, a. Commercy, c. Pierrefitte) et à Rampont (Meuse, a. Verdun, 
c. Souilly). Cité en 1393 comme conseiller du duc de Bar. Vivait encore 
en 1425. 

(13) Philippe de Nouroy ou Norroy (Norroy-le-Sec, Meurthe-et- 
Moselle, a. Briey, c. Conflans), de la maison de Chérisey-Norroy, 
surnommé le Mal-Loyal, vivait en 1380. Fut fait gouverneur de Bassi- 
gny par René d'Anjou en octobre 1424. Épousa successivement Cathe- 
rine de Ludres, seconde femme et veuve de Philibert de Beaufremont 
(2), et Yolande d’Autel. Mort vers 1450 ou 1452. Voir sur lui : Léon 
Germain, Les pierres tombales de Port-sur-Seille, dans les Mémoires 
de la Société d'archéologie lorraine, t. XLVI, année 1896, pp. 238 
et sq. Pour son sceau : B. 590, n° 86 ; B. 621, n° 32. 


(14) Olry de Landres (Meurthe et-Moselle, a. Briey, c. Audun-le- 
Roman) ; cité en 4385 ; maître de l'hôtel du duc en 1415. Voir sur lui : 
Lainé, Généalogie de la maison de Briey en Lorraine et en Belgique. 
Paris, 1845, in-8° ; pp. 71-72 ; ce travail contient aussi, en appendice 
(pp. 132-134), une analyse, d'après Dufourny, des lettres du 31 mai 
1416, et une liste, très défectueuse, des associés qui y apposèrent leurs 
SCCaux. 


(45) Jean de Latre (?) est dit, en 1410, seigneur de Lorvilliers. Il était 
mort en 4427. 


(16) Serocourt (Vosges, a. Neufchâteau, c. Lamarche). 


(17) Ottange (Lorraine ; avant 1871 : Moselle, a. Thionville, c. Catte- 
nom). 


— 187 — 


(18) Second fils de Henri de Beaufremont, baron de Scey-sur-Saône 
(ch.-1. de c., Haute-Saône, a. Vesoul), et frère de Pierre l’Afné (5). 
Marié à Cunégonde d’Autel. Voir : Chartes de la famille de Reinach 
déposées aux Archives de Luxembourg, n° 1148 ; dans les Publications 
de l'Institut grand-ducal de Luxembourg, années 1877 et 1879). 


(19) Probablement Jean de Malberg (Prusse rhénane, Trèves. — Fief 
du village de Morlaincourt, a. Commercy, c. Void). Voir sur lui : 
Chartes de la famille de Reinach déposées aux Archives de Luxem- 
bourg, j. cit., n° 1155. 


(20) Geoffroy I°*, sire de Bassompierre (com. de Boulange, Lorraine ; 
avant 1871 : Moselle, a. Briey, c. Audun-le-Roman) et de Longchamp 
(Meuse, a. Commercy, c. Pierrefitte), était fils de Simon II. Marié à 
Jeanne Rinexette, dont il eut Jean de Bassompierre. Pour son sceau : 
B. 657, n° 50. 


(21) Jean de Rodemack (Lorraine ; avant 1871 : Moselle, a. Thionville, 
c. Cattenom), seigneur de Cronenberg et de Neuerburg, cité en 1382 
et 1437, épousa Mathilde de Grancey. Il était neveu de Gilles de Rode- 
mack, lieutenant du Luxembourg, et appartenait à cette puissante et 
remuante maison qui fut dépouillée de ses domaines, en 1492, pour 
avoir servi la France. Pour son sceau : B. 58%, n°‘ 8% et 85 ; B. 603, n° 
184, s. 2. 


(22) C’est le trop célèbre Robert Ir de Sarrebruck, dit le damoiseau 
de Commercy. Épousa Jeanne de Roucy, et mourut en 1464 ou 1465. 
Voir sur lui : Dumont, Histoire de la ville et des seigneurs de Com- 
mercy. Bar-le-Duc, 1843, 3 vol. in-8° ; I, 209-271. Pour son sceau : Ibid., 
1, 209 ; B. 629, n° 125, s. 2. 


(23) Édouard de Grandpré (ch.-l. de c., Ardennes, a. Vouzicrs), sei- 
gneur de Grandchamp (ibid., a, Rethel, c. Novion-Porcien), épousa en 
1417 Mahaut de Rubempré. Fait prisonnier de guerre par Robert de 
Sarrebruck, il est racheté en 1448. Pour son sceau : B. 542, n° 61. 


(24) Henri IT de Breux (Meuse, a. et c. Commercy), fils d’Alix 
d'Etalle. Epousa Jeanne de Soleuvre. Mort en 1420 et inhumé dans 
l’église d’Avioth. Cf. F. Houzelle, Breux, son histoire et sa seigneurie, 
dans les Mémoires de la Société des lettres, sciences et arts de Bar- 
le-Duc, 3° série, t. VII, année 1898 : pp. 205-206. 


(25) Wary I de Laval ou Lavaulx (Lavaux, Belgique, pr. de Namur), 
époux de Marie de Vienne, d’après Moréri, Grand dictionnaire histo- 
rique, édit. de 1759, X, Additions et corrections, p. 21. Ne serait-ce 
pas plutôt Wary Il, marié à Jeanne, sœur de François de Sorbey (33) 
et femme, cn autres noces, de Philippe des Armoises, père de Jean (27) ? 
Pour le sceau, voir Léon Germain, Les armoiries de la maison de 
La Vaulx, dans le Bulletin de la Société philomatique vosgienne, 
t. XX, année 1894-189%5 ; pp. 5 ct sq. 


(26) Geoffroy d’Apremont, seigneur de Hamm, marié à Barbe de 
Milburg. Encore cité en 1445. 
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(27) I] existait à cetle époque plusieurs Jean, Robert et Simon des 
Armoises. La diversité des branches de cette maison rend l’identifica- 
tion difficile. Jean nous paraît être le Jean des Armoises l’Aîné de Dom 
Calmet, qui en fait à tort un fils de Richard I. Seigneur de Delus et 
frère de Richard II (4), il était né du mariage de Philippe des Armoises 
et de Jeanne de Sorbey. C'était, par conséquent, le beau-fils de Wary Il 
de Lavaulx (25) et le neveu de François de Sorbey (33). Voir Chartes 
de la famille de Reinach déposées aux Archives de Luxembourg, 
j. cit., n° 14419 ct 1493. 


(28) Fils de Richard II (4) et neveu de Jean (27); marié à Alix de 
Ménonville. Voir : Ibid., n° 1276. — Serait-ce lui qui, malheureux 
héros d’un singulière aventure, aurait épousé, en secondes noces, en 
1436, la fausse Jeanne d'Arc ? 


(29) Sans doute le deuxième fils de Robert I‘. Ce serait alors un 
cousin du précédent. — Voir: Dom Calmet, Histoire de Lorraine, V, 
col. clvij-cc. — Le Mercier de Morière, Recherches sur la famille des 
Armoises et én particulier sur la branche de Neuville, dans les 
Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, t. XXXI, année 1881 ; 
p. 312. — Clesse, Le canton de Conflans, ses villages et ses anciens 
seigneurs, j. cit., I, 187-188. 


(30) Franque III de Housse (Belgique, pr. de Liège), seigneur d’An- 
derny (Meurthe-et-Moselle, a. Briey, c. Audun-le-Roman) et de Moua- 
ville (tbid., c. Conflans), fils d'Isabelle de Boulange et marié, dès 1391, 
à Jeanne de Lagrange ; fut prévôt de Briey. 


(31) Olry de Boulange (loc. j. cit.) décéda sans héritier en 1439. Pour 
son sceau : B. 590, n° 30, s. 1. 


(32) Épinal. Cf. B. 671, n° 24. 


(33) En 1412 François de Sorbey (Meuse, a. Montmédy, c. Spincourt) 
saccage, en compagnie de plusieurs autres vasssaux du duc de Bar, 
Sivry-la-Perche, non loin de Verdun. Cité en 1424. Voir Bonnabelle, 
Notes sur Sorbey, dans les Mémoires de la Société des lettres, sciences 
et arts de Bar-le-Duc, 3° série, t. IV, année 1895 ; p. 52. — Cf. 25. 


(34) Jean de Saint-Loup (Saint-Loup-sur-Semouse, ch.-l. de c. 
Haute-Saône, a. Lure), marié à Bonne, fille naturelle d'Édouard JII de 
Bar, devint conseiller de René d’Anjou et bailli de Bassigny. Vivait 
encore en 1446. Pour son sceau : B. 614, n° 46, s. 2. 


(35) et (36) Quatre familles du pays ont pris, de localités différentes, 
ce nom de Handres. Le sceau de Huart nous indique qu'il s’agit de la, 
maison de Mandres dite du Bassigny, portant D'or à la fasce d'azur, 
et qui tire probablement sa désignation de Mandres-sur-Vair (Vosges, 
a. Neufchâteau, c. Bulgnéville). Voir sur elle : R. de Mandre, Les 
familles de MHandres originaires de Lorraine, dans le Journal de la 
Société d'archéologie lorraine, t, XLVHII, année 1899 ; pp. 206-208 : 
étude où il est renvoyé à de précédents travaux de H. Lefebvre. — 
Huart de Mandres était baiïlli de Bassigny en 1424. 


(37) Il y eut plusieurs familles du nom de Doncourt. Par suite de 
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l’'analogie des armoiries de Philibert avec celles d’une famille de Don- 
court-lès-Conflans (Meurthe-et-Moselle, a. Briey, c. Conflans), anoblie 
en 1545, il semble qu'il s'agisse plutôt ici de cette localité que de 
Doncourt-aux-Templiers (Meuse, à. Verdun, c. Fresnes-en-Woëvre). Cf. 
Clesse, Le canton de Conflans, ses villages el ses anciens seigneurs, 
j. cit., [, 168-169. Philibert de Doncourt, marié à Guillemette, dame de 
Ruppes en partie, devint bailli de Bar. 1l était mort en 1451. 


(38) Jean I‘ de Sampigny (loc. j. cit.), fils de Geoffroy et d'Helwyde 
de Malatour. Ne pas le confondre avec Jean II, fils d’'Arnoul (40), dont 
on fait d'ordinaire Jean I. Un des principaux confidents d’Édouard 
de Bar dans le complot contre Metz, il y fut fait prisonnier. Le cardinal- 
duc lui accorda une pension en 1418 et le nomma son conseiller en 
1420. II avait épousé Marguerite de Savigny. Pour son sceau : B. 583, 
n° 95. Sur les Sampigny, voir Dumont, Les ruines de la Meuse. Nancy- 
Paris, s. d., 5 vol. in-8° ; V, et notamment pp. 61-62. — Bonnabelle, 
Notice sur Sampigny, dans les Mémoires de la Société des lettres, 
sciences el arts de Bar-le-Duc, 2° série, 1, 1883 ; p. 554. 


(39) Frère du précédent. Fut au nombre de ceux que le prince 
envoya à Metz pour la délivrance de Jean. 


(49) Frère des deux précédents. Conseiller de Louis de Bar. Marié à 
Marguerite de Lavaulx, fille de Wary I (25) et héritière de Geoffroy 
d'Ornes (11), qui épousa en secondes noces Thierry de Lenoncourt. 
Cité en 1437; ne vivait plus en 1452. Voir sur lui : Dumont, loc. cit. — 
Bonnabelle, loc. cit. — H. Lefebvre, Le marquisat de Noviant-aux- 
Prés et ses origines, loc. cit. ; pp. 447-451. Pour son sceau : B. 581, 
n° 27, S. 1. 


(41) Mouzay (Meuse, a. Montmédy, c. Stenay). 

(42) ? 

(43) De la maison dite d’Apremont-aux-Merleltes. Cité en 1391. Cf. 
B. 524, n° 161. 


(44) Thierry d’Autel (Autel-Bas, en allemand Eller, Belgique, pr. de 
Luxembourg), de la branche de Lahr ; père de Jean, seigneur de Ber- 
trange, et de Jeanne, mariée à Frédéric-Tristan de Trèves. 


(45) Oltange. Cf. 17. 


(46) Jacquemin de Nicey (Meuse, a. Commercy, c. Pierrefitte) épousa 
Catherine de Stainville, remariée à Aubert, seigneur d’Ourches. Mort 
avant 1442, ne laissant qu'une fille, Marguerite, femme de Jean de 
Nettancourt. 

(41, Ce nom de Villers est commun à plusieurs localités lorraines 
et à diverses familles bien distinctes. En l'absence du sceau, nous lais- 
sons aux généalogistes le soin de l'identification. 
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L'ANCIENNE ÉGLISE DE STENAY (Suile) 
IT. — Sépultures dans l’église (suite). 


1707 


Le 21 mars, Jean-Joseph, décédé après son baptèrhe, fils 
de Robert des Barrières et de Françoise Noël, est inhumé 
« derrière la chapelle St Jacques, un peu dans la voye 
qui conduit au Rosaire ». 

Le 27 novembre, Jacques, âgé de 12 jours, fils de Jean 
Maubert et de Jeanne des Barrières, est inhumé « dans la 
grande voye du milieu ». 

1708 


Le 5 juin, Messire Robert des Barrières, notaire, et 
ancien Marguillier de la paroisse, âgé de 46 ans, est inhumé 
« entre le pilier de St Jacques et celui de dessus où il 
y à un seillon ou eau-bénistier ». 

Le 20 août, Dil: Catherine Simonnard, femme de Messire 
de la Bretonnière, aide-major des ville et citadelle de 
Stenay, âgée de 65 ans, est inhumée « dans les bans de 
dessous Îles orgues ». 

Le 5 septembre, Maitre François Thierry, avocat au Par- 
lement, âgé de 66 ans, est inhumé « dans la chapelle de 
St Jean ou de St Louis ». 

1709 


Le 15 novembre, Jeanne des Barrières, femme de Jean 
Maubert, âgée de 45 ans, est inhumée « entre le pilier de 
St Jacques et celui de dessus, où il y a un seillon de 
pierre, un peu dans la grande voye qui conduit au Rosaire ». 


1710 


Le 16 janvier, Marguerite, âgée de 5 jours, fille de Fran- 
cois du Paty, et de Marguerite des Barrières, est inhumée 
« dans la voye qui conduit au Rosaire, entre le pilier de 
St Jacques et celui de dessus, où il y a un bénistier de 
pierre ». 
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Le 19, Messire François Robinet, prêtre, prieur de 
St-Clair et de. . . .... , àgé de 5% ans, est inhumé 
«dans la chapelle du Rosaire, proche St Crespin ». 

Le 5 septembre, Dame Francoise Thouvenin, veuve de 
Messire Philippe de Giraud, Commandant des ville et 
citadelle de Stenay, âgée de 88 ans, est inhumée « dans le 
sanctuaire, approchant des staux, du costé de Pépistre ». 

Le même jour, Dame Barbe de Doncourt, épouse de 
Messire Jacques de Rossières, écuyer, chevalier de l’Ordre 
royal et militaire de St-Louis, Commandant des ville et 
citadelle de Stenay, âgée de 46 ans, est inhumée « dans le 
chœur, le long du banc du Commandant. — Nota, ajoute 
l'acte mortuaire, que ce jour est remarquable par la mort 
de deux Commandantes, l’ancienne et la moderne, enter- 
rées le même jour, et presqu’au même endroit ». 


1711 


Le 12 mars, Louise-Catherine, âgée de 6 mois et demi, 
fille de Messire Antoine Maret de la Loge, écuyer, gentil- 
homme de feu Son Altesse Sérénissime Mgr le Prince de 
Condé, Commandant du Clermontois et du Comté de Stenay, 
et de Dame Marie-Françoise Fénérolle, est inhumée « dans 
la chapelle du Rosaire, proche le ban qui est auprès du 
confessionnal ». | 

Le 12 juillet, Rodrique Lambottin, mayeur de Stenay, 
est inhumé «dans le chœur, à l'endroit où aboutit la corde 
de la grosse cloche ». 

Le 26 novembre, Louis de Gadeuille, seigneur de Sainte- 
Hermine, cornette au régiment de Beauffremont-dragons, 
natif de Gadeuille, près Cognac, en Saintonge, âgé de 
22 ans, est inhumé « au bas de la chapelle Saint-Hubert, 
approchant la porte de l'Eglise ». 


1716 


Le 18 février, Jeanne Josillot, femme de Claude Gault, 
dit Grandmaïison, ancien maire de Stenay, âgée de 55 ans, 
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est hbmée «e dans la voye qui conduit au Rosaire, prés la 
chapelle St Jacques ». 

Le 26 octobre, Messire Jean Caury, ie chapelain de 
la chapelle de St Jacques et de St Christophe, est inhumé 
« sous les bans, proche le pilier des vieilles orgues ». 

4717 

Le 24 juin, Robert Lambottin, âgé de 64 ans, est inhumé 
« sous les bans, vis-à-vis la porte du midy, et le pilier qui 
est au-dessous de St Germain, et celui où il y a un seilon 
de pierre ». | 

Le 26 décembre, Maître Jean Boizard, facteur d’orgues, 
âgé de 52 ans, qui, «s’en retournant la nuict, s’est malheu- 
reusement tué en tombant, est inhumé sous les orgues ». 

1718 

Le 17 janvier, Messire Claude Le Roy du Gué, seigneur 
de la Court, d’Airain, chevalier de l’Ordre royal et militaire 
de Saint Louis, et lieutenant du grand Maître d'artillerie, 
âgé de 69 ans, est inhumé « devant la chapelle de St Sébas- 


tien et de St Nicolas ». 
4720 


Le 5 février, Dame Alexis-Victoire de Sabrennoy, épouse 
de Messire Françoise de Montcourt, âgée de 30 ans, est 
inhumée « proche la chapelle de St Nicolas ». 

4721 

Le 16 février, Dame [delette Mariez, épouse en secondes 
noces de Messire Joseph de Failleuse, capitaine lieutenant de 
dragons au régiment de Beauffremont, âgée de 76 ans, est in- 
humée « proche la chapelle St Nicolas, du costé de l’épistre». 

Le 1er avril, Nicole Le Roy, âgée de 55 ans, femme du 
Sieur Jacques Lechëne, est inhumée « dans la grande voye 
qui conduit au Rosaire, proche la porte du midy ». 

(À suivre). J. NICOLAS. 
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Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 
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EXCURSION A BRIEY ET A SAINT -PIERREMONT 


La jolie petite ville de Briey, si pittoresquement étagée 
au penchant des collines boisées qui enserrent, dans une 
vallée étroite, le cours du Woigot, a été le but de notre 
excursion du 9 juin dernier. 

Huit membres de la Société d'Archéologie lorraine étaient 
du voyage ; parmi eux, la fine fleur de nos photographes 
amateurs, munis de leurs meilleurs appareils. 

Briey, ancienne chatellenie et prévôté des comtes de 
Bar, ancien chef-lieu de bailliage assis aux confins du 
Barrois et du Pays Messin, offre, de son passé, des restes 
sinon bien nombreux, du moins fort intéressants. 

Dès l’abord, ce qui frappe les yeux du voyageur arrivant 
à Briey, c’est, dominant la ville haute, l’enceinte de la 
vieille forteresse comtale d’où s'échappe le panache d2 
verdure des jardins de la sous préfecture. Vue de près, 
cette enceinte ne consiste plus, il est vrai, que dans le 
soubassement des épaisses murailles et les restes de la 
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« grosse tour » à laquelle on accède par un vieil et étroit 
escalier d’aspect tout féodal. 

A mi-côte, dans une rue grimpante dénommée « rue des 
Foires », nous remarquons, au-dessus de la porte d’une 
vieille maison, dans une ogive en accolade bordée d’une 
fine dentelle et supportée par deux pilastres, un charmant 
petit groupe représentant la « dormition de la Vierge » 
qu’entourent les douze apôtres munis de leurs attributs 
respectifs : dix sont debout à l’arrière plan, dont l’un re- 
garde anxieusement au dehors ; deux sont assis au devant 
du lit où repose Marie. 

Ces personnages en haut relief, primitivement polychro- 
més, sont d’une remarquable exécution. Ce joli morceau, 
de la fin du xv° siècle ou du commencement du xvi°, a été 
certainement rapporté ; débris d’une église ou d’une 
chapelle, il faudrait le rendre à sa destination première, 
ne fût-ce que pour en assurer la conservation. Il a donné 
son nom à la maison, connue dans le pays sous le nom de 
« Maison des douze apôtres ». 

Aux environs, on voit un autre bas-relief plus ancien, 
représentant une station du Chemin de la Croix : l’une des 
chutes de N. S. succombant sous son fardeau. Ce groupe 
faisait, dit-on, partie d’un Chemin de Croix qui s’échelon- 
nait le long de la côte pour se terminer à l’église ? 

L'église Saint-Georges, à laquelle nous arrivons, est 
située tout en haut de la ville. Cette église, vaste édifice du 
xv° siècle, mais auquel des remaniements modernes ont 
enlevé presque tout caractère, ne présente plus guère d’in- 
téressant que ses épitaphes, ses clefs de voûtes armoriées et 
quelques écussons le long des murs : notamment l’écu de 
la maison de Briey ou de Landres et celui des Ficquelmont. 

De là, nous nous rendons au cimetière, situé à l’orée de 
la belle forêt de Briey ; c’est là que se trouvent des monu- 
ments du plus haut intérêt. 

Naguère encore le cimetière de Briey se répandait au- 
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tour de l’église, dans les anciens fossés de la ville haute, 
comblés aujourd’hui. Le cimetière actuel est donc tout ré- 
cent. On y a construit une chapelle, dépourvue d’ailleurs de 
tout caractère, destinée à la sépulture des curés de Briey. 
Mais on y a transporté les richesses de la chapelle de l’an- 
cien cimetière. 

Et d’abord, à l’extérieur, au-dessus de la porte, malheu- 
reusement à une trop grande hauteur, un très beau bas- 
relief, très finement exécuté, représente « le dict des trois 
morts et des trois vifs ». A la facture et au costume des 
personnages, il est visible que ce remarquable morceau 
appartient au xvr siècle (1). Exposé à toutes les intempé- 
ries, il est condamné à une prompte détérioration, et ce 
sera grand dommage. 

Dans l’intérieur de la chapelle, nous nous trouvons en 
présence du morceau principal, le très important groupe 
connu sous le nom de « Calvaire de Briey ». 

C'est en effet un calvaire, mais bien maladroitement 
rapporté. Le groupe se compose de six statues en bois, de : 
grandeur naturelle tout au moins, représentant le Christ 
et les deux Larrons, la Viergeet saint Jean, et sainte Made- 
leine, le tout recouvert d’un badigeon grisâtre, soi-disant 
destiné à imiter la pierre. 

Ces statues sont très belles ; certaines d’entre elles rap. 
pellent à s’y méprendre celles du sépulcre de Saint- 
Mihiel, la Madeleine notamment: même type, même cos- 
tume; la pose seule diffère quelque peu; on peut en dire 
autant de saint Jean. Le Christ et les deux Larrons rap- 
pellent ceux de Bar-le-Duc. 

Toutes ces statues sont incontestablement de l’école des 
Richier ; certaines sont peut-être dues au ciseau de Ligier 
lui-même. Aussi nous étonnons-nous de ne pas voir celte 


(1) Ce bas-relief a été publié et décrit par M. Ch. Abel, dans 
Mém. Sôciété d'archéol. et d'histoire de la Moselle, année 1866. 
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œuvre remarquable figurer dans le livre de l’abbé Sou- 
haut (1) : c’est dire à quel point elle est peu connue. 

Et précisément parce qu’elle est peu connue, nous 
croyons devoir appeler l'attention de tous ceux qui s’inté- 
ressent aux choses de notre art national, sur les mau- 
vaises condilions où se trouve le Calvaire de Briey. 

D'abord les statues ont été rapportées vaille que vaille, 
rien n’est à sa place : on a perché (qu’on nous pardonne 
l'expression) le Christ et les deux Larrons contre le mur 
du fond, au-dessus d’un autel quelconque. La Vierge et 
saint Jean, qui devraient être de chaque côté de la Croix, 
se tiennent de chaque côté de l’autel, par conséquent trop 
loin l’un de l’autre. La Madeleine, prosternée dans l'attitude 
de l’adoration, devrait être aux pieds du Sauveur ; tout ce 
qu’elle peut faire, c'est de l’adorer de très loin. Le défaut 
de groupement nuit à la valeur de l’ensemble et à celle de 
chaque personnage. | 

En outre, ce qui est plus grave, c’est que ces bois sont 
exposés à une prompte détérioration dans un local humide 
et malsain. 

Le clergé et la municipalité de Briey voudront tenir à 
honneur, il faut l’espérer, de faire le nécessaire pour 
assurer la conservation d’un chef-d'œuvre, qui constitue 
la principale attraction de leur ville. 

Dans un article paru en 1895 dans le journal l’Espc- 
rance, M. L. Germain, avec la compétence dont il est cou- 
tumier, a étudié le calvaire de Briey. Notre savant confrère 
a bien voulu reproduire ci-après l’article en question, que 
les lecteurs du Bulletin liront avec le plus grand intérêt. 

Après déjeuner, nous montons en voiture pour aller 
visiter ce qui reste de l’ancienne abbaye de Saint-Pierre- 
mont, sise à une douzaine de kilomètres de Briey. 

Cette ancienne abbaye de chanoïnes réguliers de Saint- 


(1) Les Richicr et leurs œuvres, par l'abbé Souhaut, Bar-le-Dué, 1883. 
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Augustin, fondée en 1090, est maintenant une ferme. 

À vrai dire, ce qu'on y voit aujourd’hui ne vaut guère le 
déplacement. L’ampleur des bâtiments à haute toiture y 
dénote seule l’origine monastique. Çà et là quelques frag- 
ments de piliers romans, enfouis dans des murs en pierres 
sèches, indiquent qu'il y a eu là une église. Une inscription 
latine, en caractères modernes (xvu° ou xvirr° siècle), scel- 
lée dans un mur, rappelle le souvenir de Leubrieus, cha: 
noine de la cathédrale de Metz, fondateur en 1090 de l’ab- 
baye, mort en 1099. Au fronton d’une porte renaissance, 
on voit encore un écusson bien conservé, surmonté de la 
crosse abbatiale ; au dessous, la date de 1598. Il présente 
un écartlelé : Aux 1 et 4 à la clef mise en pal, aux 2 et 3, 
un cœur. 

En 1598, l’abbé de Saint-Pierremont était Jean Domam 
(1594-1621), Johannes V Domam, dit la Gallia christiana (1). 
Ce sont donc les armes de ce personnage que représente 
l’'écusson et qu’on retrouve à l’une des clefs de voûte de 
l’église paroissiale de Briey, dont il fut sans doute le bien- 
faiteur. Le temps nous manque pour faire des recherches 
sur Jean Domam, dont le nom paraît inconnu dans nos 
régions. 

Et c’est tout ce qui reste de la puissante abbaye. 

Nous reprenons, à #4 h. 20, très satisfaits de notre visite 
au pays briotin, le train qui nous ramène à Nancy. 


H. LEFEBVRE. 


(1) D. Calmet, 1'° édition, tome IF, liste des abbés de Saint-Pierre- 
mont. — Gallia christiana, tome XIII, col. 940. 


N. B. — Nous n'avons pu présenter à nos confrères que deux photo- 
graphies du Calvaire bien médiocres et incomplètes L’étroitesse du 
local et le défaut de lumière n’ont pas permis de faire mieux. Une 
seule à pu être reproduite par le Bulletin. 
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UN CHEF-D'ŒUVRE INCONNU DE L'ÉCOLE DES RICHIER. — LE 
CALVAIRE DE BRIEY (1). 


Où a si souvent attribué à Ligier Richier des œuvres qui 
n'étaient pas dignes de lui ou ne portaient nullement les 
caractères de son école, qu’il faut, ce semble, quelque 
audace pour le réclamer comme auteur de six statues de 
grandeur naturelle, exposées de longue date dans un lieu 
considéré comme public, et dont personne n’a jamais 
parlé ! Cependant, appuyé sur l’appréciation d’un critique 
compétent dont le nom sera cité plus loin, je ne crains 
pas de faire connaitre cette œuvre considérable, d’en at- 
tester le haut mérite artistique et de prononcer le nom du 
grand sculpteur. 

Il s’agit de six statues en bois, de grandeur naturelle, 
assez mal arrangées dans la chapelle du cimetière de Briey ; 
elles proviennent d’un Calvaire qui existait, paraît-il, dans 
l’église paroissiale ; du reste, le cimetière ne date pas de 
loin, et la chapelle ne doit pas lui être antérieure. Au- 
dessus de la porte de cette chapelle est encastré un très 
curieux bas-relief, du xv° ou du xvr siècle : une danse 
macabre, ou plutôt le Dit des trois morts et des trois vifs. 
M. Abel en a donné une esquisse et une description très 
incomplète en 1866. Comment n’a-t-il rien dit du 
Calvaire ? Peut-être la porte de la chapelle était-elle fer- 
mée et n’a-t- on pas prévenu l’archéologue de ce qu’il aurait 
eu à y voir. De fait, on peut bien qualifier ces statues 


(1) Comme complément de la communication de M. H. Lefebvre, 
nos confrères ont paru désirer la réimpression de l’article suivant, qui 
a été lu à la Société des lettres de Bar-le-Duc le 5 juin 148% et a paru, 
au commencement de décembre, dans l’Espérance. — On a eu le temps 
d'oublier cet article, qui pourtant, à l'époque, n’a point passé inaperçu ; 
nous savons, en effet, qu'il en a été parlé dans les journaux suivants 
du même mois: M. Save en a donné, dans le Bulletin des Sociétés artis- 
tiques de l'Est, un compte rendu, qui a été reproduit dans l'Est Répu- 
blicain du 7, puis dans l'Indépendance de l'Est, de Bar le-Duc, le 9-10; 
un peu plus tard, le 19, le Journal de la Meurthe en a aussi entretenu 
ses lecteurs, et son article se retrouve dans k Progrès de l’Est du 23. 
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d’inconnues. Personne ne me les avait signalées, lorsqu’en 
1884 je me rendis pour la première fois à Briey, avec Mgr 
X. Barbier de Montault et le regretté M. Léon Palustre ; 
ils gardèrent maigre souvenir de notre séjour dans cette 
petite ville, d'aspect pourtant bien pittoresque, mais où 
nous fûmes affligés d’un temps affreux (V. la Lorraine. 
Artiste du 22 novembre 1891, p. 751). Quelques années en- 
suite, je retournai à Briey pour achever la copie des 
épitaphes de l’église paroissiale, que j'avais dû inter- 
rompre lors de la première visite, et c’est alors qu’un 
confrère de Nancy, en villégiature, M. R. de Crévoisier 
d’Hurbache, me parla de la chapelle du cimetière, assez 
éloignée de la ville, et voulut bien m’y conduire ; je fus 
frappé de l'importance de ces statues, ainsi que de la res- 
semblance du Christ et des larrons en croix avec ceux de 
l’église Saint-Pierre de Bar-le-Duc; cependant, je n’osais 
m’avancer à publier mon opinion sur ce Calvaire, man- 
quant des renseignements historiques que j’espérais pou- 
voir retrouver. Mais récemment M. Gaston Save, artiste- 
peintre et très distingué critique d’art, a eu occasion de 
séjourner à Briey ; il a examiné longuement les statues et 
il n’hésite pas à les considérer comme dignes de Ligier ; 
il y retrouve les caractères généraux et mille détails de 
son école, avec une force d’expression qui, notamment 
pour la Vierge et saint Jean, lui paraît supérieure à tout 
ce que l’on éprouve en présence des autres œuvres du 
grand sculpteur de Saint-Mihiel. 

Il y a, ai-je dit, six statues : le Christ et les deux larrons 
en croix; la Vierge et saint Jean debout, qui devaient 
accoster le Crucifix ; enfin, Marie-Madeleine. 

Le Christ et les deux larrons sont, sauf quelques détails, 
identiques à ceux de Bar; les visages ont peut-être une 
expression encore plus parfaite. On y trouve aussi quel- 
ques défauts analogues, qui sembleraient provenir des 
dimensions de la matière employée: parfois le haut des 
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jambes paraît maigre et la poitrine du Christ devrait avoir 
plus de relief; la tête me semble, plus qu’à Bar, tournée 
vers la droite; le linge est noué non pas sur le devant, 
mais sur le côté gauche. Je crois bien que le bon larron 
penche la tête davantage ; le coude droit est monté plus 
haut. Pour le mauvais larron, la principale différence 
consiste en ce que l’avant-bras droit ne passe pas derrière 
la traverse de la croix : l’épaule étant plus haussée, lar- 
rière-bras et le coude posent sur la traverse, et l’avant- 
bras revient en avant: on ne peut guère douter que la 
forme du bois employé n’ait décidé de cette attitude. 

Dans la Vierge et l’apôtre, le sculpteur a recherché le 
naturel d’une manière des plus intéressantes ; c’est sûre- 
ment une paysanne lorraine, une vieille femme de la ville 
ou des environs, qui a posé pour la mère de Jésus : Marie 
croise les bras ; ses doigts écartés serrent le haut du bras 
opposé avec une sorte de crispation douloureuse ; elle 
ramène ainsi sur sa poitrine les pans d’un ample.manteau 
qui lui couvre toute la tête, en encadrant le visage ; l’ex- 
pression de ce visage est poignante : les yeux, fatigués 
d'avoir versé des larmes, sont à demi fermés ; la bouche 
entr’ouverte indique une respiration haletante ; les con- 
tours inférieurs du nez ét la lèvre supérieure sont gonflés, 
congestionnés par suite des pleurs. 

La manière dont l’artiste a traité saint Jean es. aussi des 
plus curieuses. Il tient la tête droite, un peu portée en 
avant et garnie de cheveux longs ; le visage reflète un cha- 
grin profond et concentré, la bouche serrée, les veux à 
demi-clos. Suivant son habitude, Richier a vêtu l’apôtre 
d’une robe boutonnée sur le devant, avec petit collet, et 
d’un manteau retenu par un gros nœud ; pourtant, ici, le 
manteau, passé sur lépaule et l’arricre-bras droit, est 
noué non sur l’épaule,. mais sur la hanche gauche. La 
main droite, ouverte, les doigts écartés, se pose sur la 
poitrine ; la main gauche, cachée par le manteau, se 
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trouve sur le ventre ; M. Save ne craint pas de penser que 
le sculpteur, atteignant ici un naturalisme très hardi, à 
voulu rappeler l'effet de douleur matérielle que, sur tout 
homme, une peine anormale, un violent chagrin, fait 
éprouver dans les entrailles : c’est le geste très pathétique 
de se soutenir le ventre, mais dont la vulgarité se rachète 
par le pli du manteau qui voile la main. 

Quoi qu’il en soit, on ne peut examiner avec attention 
ces deux statues, la Vierge et saint Jean, de conception 
si simple, sans en être véritablement ému. «J'ai passé 
beaucoup de temps, me disait M. Save, à les étudier et, 
devant aucune autre des œuvres de Ligier Richier, je n'ai 
éprouvé une impression aussi profonde, trouvé une inten- 
sité d'expression douloureuse aussi poignante. » 

La sixième statue représente Marie-Madeleine (1). tour- 
née vers la gauche et agenouillée sur la jambe droite. Elle 
se penche en avant, tendant à demi les bras et joignant les 
mains, presque ouvertes, comme pour embrasser la eroix 
ou les pieds de Jésus ; sa belle chevelure dénouée descend 
sur le dos; un manteau très simple, passé sur le bras 
gauche, revient par derrière produire, Sur la partie infé- 
rieure du corps, de grands plis ; une robe unie dessine 
artistement les formes de la pécheresse repentie; un 
juste au-corps à collet, autant qu’une médiocre photogra- 
phie me permet de distinguer, descend en pointe au des- 
sous de la taille et se termine par une large dentelle ou 
pièce brodée ; les manches, retroussées aux poignets, sont 
très amples et serrées en trois où quatre endroits, entre 
lesquels elles forment des bouillons ; un bourrelet orne 
leur jonction avec Île juste-au-corps aux épaules. 

Il serailtres désirable d’avoir de bonnes photographies 
d'ensemble et de détail de ces belles statues ; malheureuse- 


(1) Cette belle statuc a été publiée par Gaston Save dans le Bulletin 
des Sociélés urtistiques de l'Est, mars 18%. 
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ment la chapelle est petite, ainsi qu’obscure. L'épreuve 
que M. Save a pu me communiquer a été faite à la lumière 
du magnésium ; elle ne suffirait pas pour obtenir une 
bonne photographie ou autre reproduction. 

Sur la même photographie, on remarque une intéres- 
sante statuette que M. Save avait fait, pour l'occasion, 
poser devant l’autel ; il s’agit d’un Ecce Homo du xvr: siècle, 
époque de grande faveur de cette représentation ; on voit 
le Christ assis sur un banc que recouvre une draperie; il 
est ligoté aux poignets et au bas des jambes, le manteau 
de pourpre noué sur l’épaule droite, la couronne d’épines 
sur la tête ; aux épaules, paraît-il, se voient des mains, 
celles sans doute des soldats qui, avec un bâton, enfon- 
çaient dans les chairs du Sauveur la couronne aux épines 
aiguës. 

Puisse cette communication diriger vers Briey quelques- 
uns de nos confrères compétents en statuaire et surtout 
photographes, qui nous rapporteraient, de cet admirable 
Calvaire, des reproductions réussies. 


LÉON GERMAIN. 


La communication de l’article qui précède, faite à la 
Société des lettres de Bar-le Duc en 1895 (v. les Mémoires 
de cette Société, 3° série, t. V, p. rt) a provoqué d’inté- 
ressantes observations de M. Alex. Laurent (ibid., p. «xv) 
et de M. Demoget (p. rxr,ett. VI, p. x); dans la dernière, 
M. Demoget a fait connaître un document retrouvé aux 
archives de Briey par M. Auguste Laurent, de cette ville, 
neveu de M. Alexandre Laurent, et dont ïl a trans- 
mis la copie à la Société: c’est un « mandement du 29 
novembre 1534 par lequel Augustin de Rozières, coadju- 
teur du cardinal de Lorraine, accorde 40 jours d’indul- 
gence aux fidèles qui viendront faire leurs dévotions aux 
pieds du Calvaire de Briey ». D’autre part, ce titre a été 
signalé par M. de Bazelaire à notre regretté confrère R. de 
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Souhesmes, qui m'a transmis une note à ce sujet; aux 
renseignements que l’on vient de lire, elle ajoute que 
l’acte concernerait la donation des six statues : « l’oratoire 
du Calvaire » aurait été fondé par « Jean Milet, recteur de 
l’église de la Chaussée (1) ». L’impression de ce document 
s’imposera lorsqu'on voudra faire une étude historique 


sur le Calvaire de Briey. 
L. G. 
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L’ANCIENNE ÉGLISE DE STENAY (Suile) 
III. — Sépultures dans l’église (suite). 


1723 


Le # avril, Maître Claude Garlache, greffier en la mairie, 
est inhumé « en la chapelle du Rosaire ». 

Le 4er juillet, Dille Barbe de Rosières, fille de M. le Com- 
mandant, est tinhumée dansle chœur, sous le ban de M le 
Commandant, joignant la chapelle Saint-Crespin ». 


1724 


Le 26 décembre, Jean-Baptiste-Etienne, âgé de quatre 
mois et demi, fils de Louis Seignelay, organiste, et de Sara- 
Elisabeth Payot, est inhumé sous les orgues. 


1725 


Le 1er novembre, messire Pierre Fénérolle, capitaine de 
cavalerie au régiment royal des Cravates, âgé de 60 ans, 
est inhumé « dans la nef, sous les bans, où estoient autre- 
fois les orgues ». 

1726 


Le 28 avril, Scholastique, fille de messire Joseph de 


(1) Plus récemment, ce document à été mentionné aussi par M. E. 
Duvernoy dans l’Inventaire des Archives départementales, arr. de 
Briey, p. 46 (E. Suppl. 19,4) : « Octroi d’indulgences à l'oratoire du 
Calvaire fondé près de l'église de Briey par Jean Milet, curé de La- 
chaussée (1534). » 
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Saint-Vincent, lieutenant-colonel du régiment de Meuze- 
infanterie, et de dame Marie-Anne de Batilly, son épouse, 
agée de 6 mois, estinhumée «au Rosaire, proche la chapelle 
Saint-Crespin ». 

" Le 20 mai, Marie Anne Thérèse, âgée de 4 ans et 2 mois, 
fille de Messire Florimont de Montsure et de Dile Marie 
Quesnel, est inhumée «sous les bans, approchant la cha- 
pelle Saint-Germain ». 

Le 23, Elizabeth, âgée de 3 ans, fille de Messire François 
Drappier de Marloy, et de défunte Anne Henrion, est inhu- 
méc «dans la chapelle Saint-Joseph, un peu approchant de 
la chapelle Saint-Nicolas ». 

Le 27 juillet, Messire Jean Fénérolle, commissaire des 
guerres pour le service de Sa Majesté, écuyer, seigneur de 
Bronelle, Bâalon, etc., âgé de 65 ans, est inhumé dans la 
chapelle du Rosaire. 

1728 


Le 24 janvier, Maître Pierre Picquart, ancien vicaire. 
marlier et chantre de la paroisse, mort accidentellement, 
« sçavoir que, par piété et motif de religion, estant sorti 
de sa maison vers huit heures du matin, se serait trans- 
porté à la Neuville, pour visiter la maison de Dieu dans ce 
lieu (1), comme il appert par le tesmoignage du publicq, 
ne s’estant adressé qu’à la porte d’icelle, laquelle ayant 
trouvé fermée, aurait resté un peu de temps devant icelle, 
après quoy se serait mis en chemin pour retourner à la 
dite ville de Stenay, pour y célébrer le saint Sacrifice à 
10 heures du matin, comme il y estait obligé par son deb- 
voir ; aurait eu le fatal malheur, sur le chemin qui conduit 
de Stenay à la Neuville, pendant un temps de vent et les 


(1) Pierre Picquart, alors vicaire de Stenay, avait assisté à la Bénédic- 
tion de l'église de Laneuville, faite le trois;èine dimanche de l'Avent, 
10 décembre 170%, par Messire Nicolas Martinet du Jardinet, curé de 
Stenay. Il y avait prèché et expliqué au peuple le respect et la véné- 
ration qu'ils doivent (sic) avoir dans la maison du Seigneur ». 
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eaux débordées, de tomber en bas de laditte chaussée, où 
il serait, avec sa piélé, péri le même jour et, ayant été rap- 
porté en sa maison, aurait été inhumé le lendemain 25, à 
3 heures du soir, en l’esglise paroissiale de laditte ville, 
devant l’autel de saint Joseph, autrement dit des Trépas- 
sés, âgé de 70 ans, avant dans le cours de sa vie rempli 
chrestiennement toutes ses fonctions. » 

Le 2 avril, Joseph Bathaillis de Saint-Vincent, âgé de 
12 ans, lieutenant au régiment de Meuze-infanterie, est 
inhumé « devant l’autel Saint-Crespin ». 


4729 


Le 8 janvier, Messire Jean Michel, prêtre, «chapelain de 
la messe de 11 heures», âgé de 33 ans, est inhumé «au bas 
du marche-pied de la chapelle Sainte-Anne ». 

Le 30 novembre, Messire Jean Amour, ancien notaire. 
âgé de 87 ans, est inhumé dans la chapelle de saint Barthé- 
lemy. 

Le 28 décembre, Messire Jean Amour, prêtre, âgé de 59 
ans, chapelain de la chapelle de lAssomption, « érigée 
depuis peu en ceste église », est inhumé dans la même cha- 
pelle. 


1730 


Le 1°r février, Guillaume Renald, chevalier de l'Ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, ancien capitaine de cava- 
lerie dans le régiment de Turenne, âgé de 7% ans, est 
inhumé «dans la grande voye qui conduit au chœur, vis- 
à-vis la chaire de véritez ». 

Le 29 août, Dame Marie de la Court, épouse de Messire 
Antoine de Mazenod, écuyer, âgé de 50 ans, est inhumée 
près du marchepied de la chapelle du Rosaire. 


1731 


Le 4 mars, Messire Armand Béchet, époux de Dame Barbe 
Guérard, écuyer, gentilhomme de la Grande Fauconnerie 
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du roi, âgé de 62 ans, est inhumé « proche la chapelle du 
Dieu de Pitié (1). » 

Le 25, Dame Marguerite d’Abady, veuve de Messire 
Gilles-François de Blesvin-Penhoët, chevalier, âgée de 63 
ans, est inhumée près de la chapelle Sainte-Anne. 

Le 16 avril, Joseph, fils de Messire Jean-Baptiste-Hya- 
cinthe de Chabergnac, chevalier de Condé, écuyer, seigneur 
de Saint-Pierre, Aigle, etc., capitaine de cavalerie au 
Royal-Alleman, et de Dame Scholastique Guérin, est in- 
humé « proche le deuxième pilier, derrière la chapelle 
Sainte-Anne ». 

1736 

Le 3 mars, Messire Louis-René le Gourlier, chevalier, 
seigneur de Verneuil, Grandcourtet autres lieux, capitaine 
au régiment de Bergen-infanterie, âgé de 72 ans, est inhu- 
mé dans la chapelle du Rosaire, « sous la tombe qui est à 
côté de Saint-Crespin ». 

4737 


Le {er janvier, Jean-Joseph Guérin, chevalier de l'Ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, ancien capitaine, com- 
mandant le deuxième bataillon du régiment de Montcon:- 
seil-infanterie, âgé de 70 ans, est inhumé dans Péglise. 

Le 13 mai, Messire Nicolas-Joseph Martinet du Jardinet, 
prêtre, licentié ès lois, curé des ville et citadelle de Stenay, 
âgé de 83 ans, est inhumé «dans la chapelle collatérale du 
Rosaire. sous la tombe de marbre qui est du costé de 
l'Evangile de l’autelle de laditte chapelle ». 

Le 26 octobre, maître Pierre Michel, âgé de 39 ans, 
prêtre habitué, est inhumé « devant la chapelle Saint 
Hubert ». 

1738 

Le 3 mai, Catherine, fille de Jean Garlache, âgée de 35 

ans, est inhumée « proche la chapelle Saint-Crespin ». 


(1) Cf. Bulletin de la Société d'Archéologie lorraine, mai 1901, p.108. 
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1739 


Le 18 juin, Messire Joseph de Fénot, âgé de 33 ans, lieu- 
tenant au régiment de Condé-dragons, est inhumé «au- 
dessous des degrés de la chapelle des Trépassez ». 


1740 


Le {°7 juin, Messire Bertrand Vassal de Montvieil, capi- 
taine au régiment Dauphiné-infanterie, chevalier de l'Ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, âgé de 70 ans, est inhumé 
dans l’églisè. 

Le 18, Messire Jacques des Rosières, chevalier de l’Ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, commandant les ville et 
citadelle de Stenay, âgé de 90 ans, est inhumé dans le chœur. 


1741 


Le 10 janvier, Jacques Gaspard, fils de Messire Louis de 
Beffroy, seigneur de la Grange-aux-Bois, et de Dame Marie. 
Elisabeth de Neuville, son épouse, âgé de 5 jours, est inhu- 
mé « proche la chapelle Saint-Michel ». 

Le 14 mai, Nicolas Jacquy, marchand, âgé de 61 ans, est 
inhumé dans l’église. 

Le 2 juillet, Jean-I[gnace, âgé de 16 jours, fils de François 
Méthains et de Marguerite Richer, est inhumé dans l’église. 


1742 


Le 25 décembre, Messire Jean Michel, prêtre, chapelain 
de l’Assomption, âgé de 48 ans, est inhumé dans l’église. 


1743 


Le 6 janvier, Jean-Etienne Robinet, natif de Dun, âgé de 
15 ans et demi, est inhumé dans l’église. 

Le 2 avril, Dame Elizabeth Cheuchin, veuve en dernières 
noces de Messire Étienne de Belville, capitaine d’ infanterie, 
âgée de 72 ans, est inhumée dans l’église. 

Le 18 mai, Jean Augustin, âgé de 4 mois, fils de Messire 
Jean-Charles de Maillard, gentilhomme du roi Stanislas: 


et de Dame Elizabeth-Ursule Maret de la Loge, est inhumé 
« dans la chapelle de la Vierge ». 


1744 


Le 1° juillet, Messire Louis Dudal, chevalier, seigneur 
d’'Arignv. mestrede camp, gouverneur de la ville de Reims, 
agé de {1 ans, décédé subitement à Stenay, est inhumé 
dans l’église. 

4745 

Le 2% janvier, Messire Louis de Villejoye de Courtiou, 
lieutenant au régiment de Grammont, âgé de 70 ans, est 
inhumé dans l’église. 

Le 4 février, Dame Marie Quesnel, veuve de Messire 
Florimond de Montsure, écuyer, seigneur de Classy, âgée 
de 47 ans, est inhumée dans l’église. 

Le J avril, Ilenri-Joseph Maret de la Loge, âgé de 2 mois, 
est inhumé « devant la chapelle du Rosaire ». 

Le 6 juin, Maître Ilenri Mothelet, avocat au Parlement, 
conseiller de Son Altesse Sérénissime Mgr le Prince de 
Condé, procureur fiscal en la prévôlé de Stenay, âgé de 
46 ans, est inhumé « près le marchepied, au côté droit de 
la chapelle des Trépassés ». 


4746 


Le 22 avril, Picrre-Joseph de Riondé, seigneur de Fail- 
leuse, lieutenant-colonel au régiment de Beauffremont- 
dragons, chevalier de lOrdre royal et militaire de Saint- 
Louis, époux de Dame Barbe Scharf de Thionville, âgé de 
45 ans, est inhumé « proche la chapelle Saint-Nicolas ». 

Le 3 août, Pierre de Godefroy, âgé de 4 ans, est inhumé 
« proche la chapelle du Rosaire ». 

Le 29 octobre, Messire Louis Jacquy, prêtre, chapelain 
de l’ancienne Assomption, est inhumé dans l’église. 

Le 11 novembre, Philippe François, âgé d’un jour, fils 
de Messire Jean de Salignac-Fénelon, écuyer, chevalier de 
l'Ordre royal et militaire de Saint-Louis, capitaine com- 
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mandant au régiment de Chartres, et de Dame Scholastique 
de Blesvin de Penhoët, fille de Messire Gilles de Blesvin de 
Penhoët, est inhumé dans l’église. 


1749 


Le3 mars, Joseph, fils de Messire Pierre de Sartre, capitaine, 
aide-major au régiment de Cassigne, chevalier de l'Ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, et de Dame Catherine de 
Blesvin de Penhoët, âgé de 4 mois, est inhumé dans l’église 
«en la sépulture ordinaire de laditte Dame de Penhoët ». 

Le 16 septembre, Dame Marie de Carmouche, âgée de 
24 ans, épouse de Maître Jean-Bernard Le Febvre, avocat 
résidant à Bar-le-Duc, est inhumé « un peu au-dessous de 
la chapelle Saint-Jacques et Saint-Christophe ». , 

Le 5 octobre, Messire Louis de Maucourt, de Saint- 
Germain, ancien lieutenant de cavalerie au régiment de 
Villeroy, âgé de 90 ans, pensionnaire du roï, est inhumé 
« sous les orgues en la sépulture de sa famille ». 


1750 


Le 8 mars, Messire Alexandre le Hautier, écuyer, sei- 
gneur de la Bissière, de Glatigny, etc., chevalier del’Ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, commandant les ville et 
citadelle de Stenay, et gouverneur du château de Chau- 
vency, âgé de 70 ans, est inhumé « en la sépulture de ses 
devanciers (1) ». | 

Le 48 juillet, Messire Charles de Pouilly, chevalier, sei- 
gneur de Charmois, Sorbey, Aubange et autres lieux, âgé 
de 66 ans, époux de Dame Françoise-Charlotte d’Herbe- 
mont, est inhumé (au milieu du chœur, au-dessous de la 
table de communion ». 

Le 3 novembre, Dame Françoise-Charlotte d’'Herbemont, 
veuve de Messire Charles de Pouilly, âgée de 61) ans, est 
inhumée « au devant de l’autel du Rosaire ». 


(1) Cf. Bulletin mensuel de la Soc. d'Archéol. lorr., 19092, p. 70. 
18 
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1752 


Le 8 septembre, Messire François Mothelet, prêtre, cha- 
pelain de la chapelle des Trépassés, est inhumé « devant la 
la chapelle des Trépassés, entre celle de Dieu de pitié et 
celle de Saint-Nicolas ». Agé de 60 ans. 


1753 


Le 22 février, Maître François Warnier, prêtre, chape- 
lain de la chapelle de l’Assomption, âgé de 50 ans, est 
inhumé « sous le marchepied de laditte chapelle ». 

Le 15 mai, Pierre Roche, chevalier de l'Ordre royal et 
militaire de Saint-Louis, maréchal des logis dans les 
chevau-légers d'Orléans, capitaine de cavalerie, époux de 
Dame Catherine des Barrières, âgé de 63 ans, est inhumé 
«en la nef, proche la chaire, sous le ban de sa famille ». 

Le 27, Dame Catherine des Barrières, veuve du précé- 
dent, est inhumée près de lui. 

Le 8 octobre, Dame Marguerite Joly, épouse de Maitre 
Jean-François Dupré, avocat au Parlement, conseiller de 
Son Altesse Mgr le Duc de Bourbon, lieutenant en la pré- 
voté de Stenay, âgée de 32 ans, est inhumée « sous le ban 
de sa famille, au costé droit de la chapelle Saint-Ger- 
main ». 

Le 23 novembre, Dile Marie de Mazenod, épouse du Sieur 
Pierre Mazoyer, est inhumée « devant la chapelle du 
Rosaire ». | : 

1754 

Le 9 mars, Dame Etienne Coquin dela Bretonnière, âgée 
de 85 ans, veuve en secondes noces de Messire Louis 
Dudal, chevalier, seigneur d’Arigny, chevalier de Saint- 
Louis, ancien mestre de camp dans le régiment du roi, est 
inhumée dans l’église. 

Le 15 octobre, Dame Marie-Hyppolite Chabrignac de 
Condé, épouse de Messire Louis-Joseph de Lesles, commis- 
saire ordinaire des guerres au département de Montmédy, 
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Damvillers et Marville, conseiller du roi, seigneur de la 
Tahérie, âgée de 22 ans, est inhumée dans la nef. 


1755 


Le 17 mai, Dame Barbe Noël, âgée de 84 ans, veuve du 
Sieur Jean-François des Barrières, notaire au siège de 
Stenay, est inhumée « dans la sépulture de ses ancêtres ». 

Le 30 juillet, Dame Marguerite Dupré, épouse en 2° noces 
du Sieur Toussaint Béranger, chevalier de Saint-Louis, 
capitaine de cavalerie, maréchal des logis des chevau- 
légers de la reine, âgée de 39 ans, est inhumée « dans la 
sépulture de sa famille ». 


1756 


Le 13 octobre, Messire Jean-François de Saint-Julien, 
âgé de 18 ans, lieutenant au régiment de Flandre-infante- 
rie, écuyer « des mains de Mme la Dauphine » en survi- 
vance de Messire Jean-Francois de Saint-Julien, son père, 
commandant les ville et citadelle de Stenay, est inhumé 
«en la place du commandant de cette ville ». 


1757 


Le 12 janvier, Dame Marie-Catherine-Victoire Roche, 
âgée de 25 ans, épouse de Messire Joseph Drappier de Mar- 
loy, écuyer, contrôleur ordinaire des guerres, est inhumé 
« en la sépulture de ses ancestres ». 


4757 


‘Le 8 février, Dame Barbe Guérard, âgée de 95 ans, veuve 
en dres noces de Messire Armand Béchet, écuyer, gentil- 
homme de la grande Fauconnerie du roi, épouse du Sieur 
Claude de la Réalle, ancien capitaine d'infanterie, est 
inhumée « sous la tombe dudit Sieur Armand Béchet, son 
4er mary, près de l’autel de Dieu de pitié, du costé de 
l'Évangile ». 

Le 3 mars, Messire Pierre-François de Coste, écuyer, 
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chevalier de Saint-Louis, capitaine de grenadiers dans le 
régiment de Vaston, âgé de #1 ans, est inhumé dans l’église. 


1758 


Le 10 avril, Pierre Quesnel, ancien huit-homme juré, 
échevin de l’Hôtel-de-Ville, âgé de 93 ans, époux de Marie 
Collignon, est inhumé « en la sépulture de ses ancestres ». 

Le 15, Nicolas Carmouche, veuf en 1res noces de Dame 
Ursule Freyermüth, époux de Dame Elizabeth Béloard, 
trésorier de France, seigneur d’Olizy et Lusy en partie, est 
‘ inhumé « devant la chapelle Saint-Jacques et Saint-Chris- 
tophe ». | 

Le 23, Claude de la Réalle, ancien capitaine d’infante- 
rie, pensionnaire du roi, veuf de Dame Barbe Guérard, 
âgé de 94 ans, est inhumé « proche la chapelle Saint- 
Nicolas, costé de l'épistre, au milieu de la chapelle Saint- 
Joseph ». | 

4759 

Le 7 novembre, Maitre François Jacquemin, chapelain 
de Saint-Germain, âgé de 74 ans, est inhumé « dans la 
susditte chapelle ». 

4760 

Le 5 juillet, Jean Lambert, maître cordonnier, ancien 
échevin et huit-homme juré de l’Hôtel-de-Ville, époux en 
secondes noces de Marguerite Richer, âgé de 58 ans, est 
inhumé dans l'église. 

Le 10 septembre, Maître Jean Béchet, =. marlier et 
chapelain de Saint-Jacques et Saint-Christophe, est inhu- 
mé dans cette chapelle, âgé de 63 ans. 


4761 


Le 20 avril, Maître Louis Lambert, prêtre et vicaire de 
Stenay, âgé de 27 ans, est inhumé « devant l’autel de la 
chapelle du Rosaire, du côté de l'Évangile ». 

Le 18 mai, le R. P. Apollinaire Chevillard, récollet sta- 
tionnaire, est inhumé dans l’église. 
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Le 27 juin, Pierre-Jacques de Lattre, receveur du maga- 
sin à sel de Stenay, époux de Dame Anne Ponsin, est 
inhumé dans la nef, au-dessous de la chaire. 


1762 


Le 4 janvier, Dame Marie-Catherine-Victoire des Bar- 
rières, âgée de 72 ans, veuve de Messire Louis Courtiou 
de Villejoye, lieutenant de cavalerie au régiment de Gram- 
mont, est inhumée « devant le pilier tenant à la chapelle 
Saint-Jacques ». 

Le 143 mars, Dame Charlotte de la Bide de Mazenod, 
épouse de Sieur Claude-Charles Gillet, seigneur en partie 
de Lusy, âgée de 62 ans, est inhumée « en la chapelle du 
Rosaire, au côté de l'épitre ». 


1763 


Le 27 avril, Sara-Élizabeth Payot, âgée de 74 ans, épouse 
de Louis Seignelay, organiste, est inhumée « sur le parvis 
de l’église paroissiale ». 

Le 15 août, Messire J.-B. de Belval, écuyer, seigneur 
d'Ingueville, chevalier de Saint-Louis, ancien capitaine, 
lieutenant de cavalerie au régiment de Clermont-prince, 
âgé de 80 ans, natif de Mainières, près d’Abbeville, en 
Picardie, est inhumé « au devant de la chapelle Saint- 
Joseph ». 

1764 

Le 46 mai, Dame Marie-Catherine de Chabrignac de 
Condé; âgée de 30 ans, épouse de Messire Gabriel-René de 
la Fite, chevalier, marquis de Pelleport, chevalier de Saint- 
Louis, capitaine, {er aide major du régiment de Clermont- 
prince, est inhumée dans la nef, du côté de l'Évangile, 
au-dessous de la chaire. 

1765 


Le 24 janvier, Messire François-Guillaume-Dagobert 


Maret de la Loge, âgé de 51 ans, époux de Dame Claude- 
Antoinette du Blaisel, Baron de Brouennes, Seigneur de 
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Bronelle et autres lieux, commissaire ordinaire des 
guerres, mourait au château de Bronelle et, le lendemain, 
son corps était conduit par le R. P. Jean Cheville, religieux 
minime, etinhumé dans l’église, en la chapelle du Rosaire, 
du côté de l’épitre. 

Le 17 mars, Dile Francçoise-Marguerite de Coste, âgée de 
53 ans et demi, fille de défunt Messire François de Coste, 
écuyer, lieutenant-colonel au régiment de Bacqueville- 
infanterie, chevalier de Saint-Louis, et de Dame Scholas- 
tique Coquin de la Bretonnière, est inhumée « en la nef 
du côté de l'Évangile, et au-dessous de la chaire ». 


1766 


Le 29 novembre, Maître J.-B. Bouquier, curé de Stenay, 
agé de 50 ans, est inhumé devant le maître-autel. 


1767 


Le 23 avril, Anne Ponsin, âgée de 80 ans, veuve de 
Pierre-Jacques de Lattre, est inhumée dans la nef, au- 
dessous de la chaire. 

1768 

Le 11 octobre, Dile Anne-Barbe de l’Ardennois de Ville, 
pensionnaire chez les Dames religieuses de l’Annonciade, 
âgée de 26 ans, fille de Messire Charles de l’Ardennois de 
Ville, chevalier, seigneur de Durmont, Naomé, Blandin, 
Foix et autres lieux, et de Dame Charlotte de Pouilly, est 
inhumée dans la chapelle du Rosaire. 


1769 | 
Le 23 avril, Messire Sébastien du Haine de la Brunetière, 
agé de 66 ans, capitaine lieutenant au régiment de Peu- 
chières-cavalerie, en garnison à Stenay, natif de Grand- 
mancy, juridiction de Falaise, en basse Normandie, est 
inhumé au bas de l’escalier de la chapelle Saint-Joseph. 


4770 
Le 1°" septembre, Messire Jean Paul, chevalier de Coste, 
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écuyer, major du régiment de Vexin, chevalier de Saint- 
Louis, fils de défunt Messire François de Coste, écuyer, 
lieutenant au régiment de Bacqueville, et de Dame Scho- 
lastique Coquin de la Bretonnière, est inhumé dans la nef, 
du côté de l'Évangile, au-dessus de la chaire. Agé de 45 
ans. 

4774 

Le 3 janvier, Dame’ Jeanne Dandel, âgée de 67 ans, 
veuve de Messire Louis de Maucourt, pensionnaire du roi, 
ancien lieutenant de cavalerie de Villeroi, est inhumée 
au bas de la nef, du côté de l'Évangile. 

Le 9 décembre, Dii: Anne Briflot., âgée de 84 ans, fille des 
défunts Jacques Briflot et Marguerite Noël, est inhuméc 
dans la nef, du côté de l'Évangile, à côté de la chapelle 
Sainte-Anne. 

1773 

Le 3 novembre, Anne Gillet, fille des défunts Nicolas 
Gillet, marchand, et Innocente-Henriette Serre, âgée de 
61 ans, est inhumée dans le collatéral près la chapelle 


Saint-Germain. 
1774 


Le 17 avril, Marie Habran, âgée de 85 ans, veuve de 
Maître Charles-Louis Dupré, notaire et procureur à Stenay, 
est inhumée à côté de la nef, à droite, au-dessous du gril- 
lage du chœur. 

Le 15 septembre, Dame Catherine Martin, âgée de 74ans, 
veuve de Toussaint Maupas, officier d’invalides, est inhu- 
mée dans la nef, du côté de l’épitre. 


4775 
Le 25 janvier, Maitre Louis-Rodrigue le Rov du Gué, 
prêtre habitué en Ia paroisse de Stenay, autrefois de la 
Compagnie de Jésus, âgé de 78 ans, est inhumé devant la 
chapelle de l’Assomption. | 
Le 29 juillet, Messire Joseph Drappier de Marloy, 
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écuyer, contrôleur des guerres, seigneur de l’Estanne et 
de Lusy en partie, âgé de 47 ans, veuf de Dame‘Marie 
Roche, est inhumé devant la chaire. 

Le 9 août, D'ie Marie-Barbe Courtian de Villejoye, âgée 
de 48 ans, fille du défunt Messire Louis Courtian de Ville- 
joye, et de défunte Dame Marie-Catherine-Victoire des 

Barrières, est inhumée dans le collatéral, au côté de l’épitre. 


1776 


Le 4 janvier, Dame Scholastique Coquin de la Breton- 
nière, âgée de 89 ans, veuve de Messire François de Coste, 
écuyer, chevalier de Saint-Louis, lieutenant au régiment 
de Bacqueville, est inhumée dans la nef, du côté de 
l'Évangile. 


Ici s'arrête la funèbre et longue liste des personnages 
inhumés dans l’église. Désormais, les sépultures n’ont 
plus lieu qu’au cimetière commun, même pour les nota- 
bilités. On le voit, la vénérable église de Stenay, véritable 
nécropole, offrait des sujets d'intérêt, puissants, autant 
que variés. 


IV. — Coutumier de l'église. 


Administration fabricienne. — Les revenus de l’église 
Saint-Grégoire étaient administrés, selon l’usage du dio- 
cèse de Trèves, par deux marguilliers ou synodaux. Chaque 
trois ans, ils rendaient compte de leur gestion, devant le 
clergé, la noblesse et le peuple. Ces officiers étaient élus 
annuellement, et leur élection avait lieu dans la chapelle 
. de saint Éloi. Souvent les marguilliers étaient des prêtres 
attachés à l’église. 

Dès le commencement du xvmr siècle, on apporta moins 
de solennité dans la reddition des comptes fabriciens, 
que l’on commença à faire chaque année. Cette séance 
avait lieu à la fin de janvier, dans la sacristie de l'église. 
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Ellle était présidée par le curé, assisté du prévôt, de son 
lieutenant, du procureur fiscal et du maire. 
Office du marlier. — Cet officier, tantôt ecclésiastique, 


‘| tantôt laïc, était nommé par le prieur de Saint-Dagobert. 


Il devait assister au chœur à tous les offices paroiïissiaux, 
faire sonner les cloches à heures fixes pour les offices, 
l’Angélus et les Complies, qu’on chantait chaque soir, 
veiller à la propreté et à la décence de l’église, « faire 
porter de l’eau pour la bénir à jours ordinaires, et de 
suitte mettre dans les saillons ». Au marlier appartenait 
également la police de l’église. Il recevait de la Fabrique 
une somme de 100 livres. 


Élection du mayeur et échevins. — Une charte confirma- 
tive des anciens privilèges de Stenay, donnée le 17 août 
1616 par le Duc Henri de Lorraine, nous fait connaître la 
méthode d’élection du mayeur et des échevins de la ville. 

Les habitants, dit ce document, « peuvent par an, le jour 
de Pentecoste, s’assembler au son de la cloche, au devant 
de l’esglise Mr St Grégoire, sur les sept heures du matin, 
pour eslire d’entr’eux un mayeur et sept eschevins ». 

Huit électeurs, choisis par les habitants, sont chargés 
d’élire entre eux un mayeur « de bonne vie, fame et 
renommée, qui soit résident et bourgeois de Stenay », dont 
le pouvoir devra s'exercer jusqu’à la Pentecôte prochaine 
« tant en fait de judicature, police, que d’autres affaires de 
la ville ». 

L'élection du mayeur terminée, huit électeurs nouveaux, 
procèdent à l’élection de sept échevins, destinés à aider Île 
mayeur dans son gouvernement d’une année. Ils ont, au 
préalable, fait serment entre les mains du mayeur nouvel- 
lement élu, qu’ils ne donneront leur suffrage qu’à des gens 
de bien, « non notés d’infamie ». 

Ces élections se font en une salle du clocher « de l’esglise 
Mr sainct Grégoire, pendant la messe parrochiale ». 
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La messe étant terminée, ainsi que l'élection des éche- 
vins, le Doyen de la justice proclame à haute voix, devant 
les électeurs, le nom des élus. Puis tous quittent la salle 
du clocher et se rendent dans la chapelle Sainte-Barbe. 
Là, se trouve le prévôt de Stenay, assis sur un siège de 
pierre. Le nouveau mayeur s’agenouille devant lui, et fait 
le serment de garder fidèlement les intérêts de la ville et 
ceux de son Altesse. Après quoi, il s’assied à son tour sur 
le siège, et reçoit le même serment de chacun des sept 
échevins. 


Prédications. — Au commencement de chaque année, 
MM. de l’État de ville s'assemblaient avec les échevins, le 
mayeur et le curé, et délibéraient « pour choisir des reli- 
gieux capables de tenir la chaire de laditte ville, au carême, 
pour l’Octave du Saint-Sacrement, pour les quatre princi- 
pales fêtes et pour l’Avent ». Ces prédicateurs étaient ordi- 
nairement choisis dans l’un des quatre Ordres mendiants, 
et le curé était chargé de notifier le choix de la Ville, à 
celui sur qui ce choix était tombé. | 

Une délibération municipale du 15 octobre 1617, nous 
fait connaître la part que prenait la ville aux dépens occa- 
sionnés par ces prédications : « Le prédicateur devant 
prescher et annoncer la saincte parole de Dieu, aura droit 
à : une chambre garnie d’un lict, drap, linge pour la com- 
modité de sa personne ; une corde de bois et ung quarte- 
ron de fagots pour l’advent ; deux cordes de bois et ung 
quarteron de fagots pour le caresme ; ane livre de chan- 
delle par sepmaine et, pour leur service et nourriture, neuf 
gros par jour, avec le pourchat ordinaire, sauf les neuf 
gros, qu'on prendra sur les receptes de la Fabricque ». 
Les Cordeliers de Varennes, les Minimes de Dun, et ceux 
de Stenay, furent successivement chargés de ce soin, 
comme aussi les Jacobins de Verdun. 


Cérémonies diverses. — La plus importante de ces céré- 
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monies était sans contredit la célèbre procession de saint 
Dagobert. D’après une ancienne coutume, deux jours de 
l’année étaient consacrés à honorer le roi-martyr : le jour 
de l’Ascension et le 10 septembre, où l’on fêtait l’anniver- 
saire de sa canonisation. Après la messe, célébrée dans 
l'église paroissiale, on se rendait dans l’église du prieuré 
pour y prendre la châsse contenant les reliques du Saint, 
et la porter solennellement dans les rues de la Cité. 

A cette procession, assistaient : tout le clergé de la ville, 
composé du curé, des vicaires, des chapelains de l’église 
paroissiale, des chapelains des différentes maisons reli- 
gieuses, des communautés ; puis le gouverneur et MM. les 
officiers de ville, de la magistrature, de la prévôté, de 
l’armée, tous avec leur costume et leurs insignes; enfin,un 
peuple immense. Trente-deux paroisses étaient là, avec 
leur bannière et leur cierge, en reconnaissance de ce que, 
grâce à l’intercession de saint Dagobert, elles avaient été 
préservées de l'invasion des Normands. La croix proces- 
sionnelle était portée par l’ermite, gardien de la chapelle 
érigée dans la forêt de Mousay, à l'endroit où le saint fut 
assassiné. La cérémonie terminée, l’ermite dinait, de droit, 
chez le fermier du prieuré. 

Toutefois, cette imposante manifestation avait, dans Îles 
derniers temps, perdu beaucoup de son éclat. Une lettre 
de M. Maquet, curé de Stenay, datée du 22 août 1788, 
adressée à Mgr d’'Herbain, évêque d’Ascalon, suffragant de 
Trèves, supplie Sa Grandeur de lui permettre de célébrer 
à l’avenir la fête de saint Dagobert, non plus le 10 septem- 
bre, selon la tradition immémoriale, mais le dimanche qui 
suivra immédiatement. «Comme cette fête, dit-il, n’est plus 
chomée depuis plusieurs années, il arrive de là que les 
paroissiens ne prennent plus aucune part à laditte fête, de 
sorte que saint Dagobert, autrefois si connu, et si solen- 
nellement honoré et invoqué, non seulement par la ville 
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de Stenay, mais encore par les paroisses circonvoisines, 
n’est pour ainsi dire plus connu, même dans cette ville. » 

Le curé de Stenay demande, en outre, « qu'à la grand- 
messe et aux vespres dudit dimanche, il y ait exposition 
et bénédiction du Saint-Sacrement », afin sans doute de 
donner au peuple un nouvel attrait. L’évêque d'Ascalon 
accorda cette requête par lettres datées de Longwy, le 25 
août suivant. Il permit aussi l’exposition avec bénédiction 
du Saint-Sacrement, à l’issue de la messe et des vépres, 
« sans néanmoins le porter à la procession qu’on a cou- 
tume ce faire audit jour ». 

Hélas ! le culte séculaire de saint Dagobert ne devait pas 
tarder à sombrer dans la tempête révolutionnaire, de sorte 
qu'aujourd'hui, il est malheureusement vrai de dire que ce 
saint, jadis si populaire, n’est plus connu dans la ville de 
Stenay. : 

Le jour du Jeudi-Saint, le fermier du prieuré était tenu 
à faire aux pauvres une distribution de pains « jusqu’à 
concurrence de six septiers de froment ». 

Le soir du même jour, à l’issue des ténèbres chantées 
dans l’église Saint-Grégoire, le curé, assisté d’un Père 
Minime, lavait les pieds à douze pauvres, préalablement 
choisis et « représentant les douze Apostres ». Chacun 
d’eux recevait ensuite un pain, un hareng et un sol, aux 
frais du prieuré. 

Une touchante coutume, inspirée par la foi de ces temps 
anciens, voulait que tout enfant, né la veille de Noël, fût 
baptisé très solennellement après la Messe de Minuit. Des 
personnages d’illustre condition tenaient à honneur d’être 
choisis pour parrain et marraine de celui qui avait eu le 
bonheur de naître à la même date que l’Enfant-Dieu, fût-il 
de la classe la plus humble. 

On donnait au nouveau baptisé le surnom de Petit-Jésus : 
circonstance que les registres paroissiaux ne manquent 
pas de mentionner. 
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Confréries. — L'église Saint-Grégoire possédait plusieurs 
confréries canoniquement érigées, telles que celle du 
Saint Sacrement, celle du Scapulaire, celle du Rosaire, 
. celle de Saint-Nicolas, celles de Saint-Éloi, pour les ouvriers 
en métaux, de Saint-Joseph, pour les menuisiers et char- 
pentiers, de Saint-Crépin, pour les cordonniers, de Saint- 
Hubert, pour les chasseurs. Chacune de ces corporations 
avait ses revenus particuliers, et fêtait solennellement le 
jour consacré à son patron. 

Ainsi, pour la confrérie de Saint-Hubert, chaque année, 
au jour de la fête du saint, un religieux, venu de l’abbaye 
dé Saint-Hubert en Ardennes, officiait solennellement 
dans la chapelle, érigée en l’église de Stenay, sous le voca- 
ble du patron des chasseurs. Après la messe, il bénissait 
des pains et de l’avoine que les laboureurs donnaient 
ensuite à leurs bestiaux. 

(A suivre). J. NICOLAS. 


EXCURSION ÉPIGRAPHIQUE. — COLOMBEY-LES-BELLES 


Colombey (1) est un bourg charmant, situé dans une 
position agréable, au couchant et presque au niveau d’un 
immense plateau couvert de forêts. Son église, dédiée à 
saint Maurice, a été reconstruite en 1770 ; et, comme à peu 
près toutes celles qui ont été bâties au xvur° siècle et dans 
la première moitié du xix°, elle n’a aucun style et n'offre 
rien de remarquable. | 

Lorsqu'on y entre, l’œil est attiré par une plaque rectan- 
gulaire de marbre noir, encadrée d'une bordure de marbre 
blanc d'environ cinq centimètres de largeur, placée dans 
le mur de la nef, du côté de l’épître, près de l’autel de la 
Sainte Vierge. Nous reviendrons sur l'inscription qu’elle 
porte. 


(1) Chef-lieu de canton, arrondissement de Toul (M.-et-M.). 


Si, après avoir suivi l'allée principale, on veut se 
diriger à droite, vers ce petit monument, on rencontre, 
avant d'arriver à l’autel de la Sainte Vierge, et devant la 
balustrade, une pierre tumulaire enchâssée dans le 
pavé (1), sur laquelle est gravée en creux l'inscription 
suivante : 

CY GIT 
MESSIRE CHARLES 
ELIE DU JOUARD DU MAIGNOU CHEVALIER 
SEIGTEUR DU MAIGNOU DE LOGE 
ET MONTEUX ET AUTRES LIEUX 
CHEVALIER DE L'ORDRE 

. ROYAL ET MILITAIRE DE r 
S. LOUIS 

MAJOR COMMANDANT DE LA 

PLACE DE TOUL 
DÉCÉDÉ 
LE 24 AVRIL 
1776 


(Cy gt messire Charles-Elie du Jouard du Maignou (2), 
chevalier, seigneur du Maïgnou (3), de Loge (4) et Monteux (5), 


(1) Depuis que ces lignes ont été écrites, un pavé de céramique 
ornementée a été posé dans l’avant-chœur, ct cette pierre tumulaire a 
été malheureusement enlevée ; elle est déposée à l'angle N.-0. du vieux 
cimetière qui entoure l’église, au devant des nombreuses tombes de ce 
vieux cimetière rassemblées en un tas, en attendant que la municipalité 
décide de quelle manière elles seront toutes détruites. Il serait ceperr- 
dant bien facile, à notre avis, de la conserver ainsi que le monume?nt 
dont nous parlerons plus loin, élevé dans ce vieux cimetière à la fille 
et au gendre du défunt, en dressant ces pierres tumulaires contre 
le mur extérieur de l’église et en les consolidant par une maçonnerie 
quelconque. 

(2) La famille Jouard portait : d'azur à 5 croissants d'argent et un 
lion brochant sur le tout, &u chef cousu de gueules chargé de 2 fleurs 
de lys d'or ; elle est originaire de Bourgogne, embrassa la religion de 
Calvin et alla habiter le Poitou, puis revint au catholicisme et vint 
demeurer en Lorraine. 

(3) Seigneurie du Poitou. 

(4) Localité inconnue. 

(5, Monteux, aujourd'hui cense ou ferme, sur le territoire de Dom- 
martin-sous-Amante, non loin d’Eulmont-les-Nancy, était autrefois une 
seigneurie avec hautc, moyenne ct basse justices, dont l’ancienne 
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et autres lieux, chevalier de l’ordre royal et militaire de 
S. Louis, major commandant de la place de Toul, décédé le 
24 avril 1770 (1).) 


Chärles Elie du Jouard (2), fils de Jlélie ou Elie du 
Jouard (3) et de Claudette de Ricard de la Cheralleraäye, 
naquit en 1715, peut-être à Toul, dont son père était major, 
ou à Eulmont, près Nancy, où sa famiile possédait une 
habitation ; en 1751, il fut nommé, en survivance de son 
père, maj2sr de la ville de Toul, avec commission de 
Commandant de cette place ; il est mort le 23 avril 1773, en 
sa maison de campagne de Colombey et a été enterré le 
lendemain, à l’église de ce bourg, sous son banc qui est le 
premier à droite ; il n’avait que 57 ans, un mois et quel- 
ques jours. | 


Il avait épousé, en 1740, demoiselle Anne-Béatrix de 


maison, depuis longtemps éteinte, portait : palé d’or et d'azur. Elle a 
appartenu à diverses maisons jusqu’en 1684, qu'elle devint la propriété 
de la famille Charles de Germiny, dont les armes étaient : palé d’ar- 
gent et de gueules de six pièces, au chef d'azur chargé d’un léopard 
lionné d’or. 

(1) Les papiers de cette famille mettent son décès au 23 avril 1773. 

(2) Tous les renseignements sur la famille Jouard du Maignou que 
nous donnons dans ce petit travail proviennent des notes que notre 
confrère M. Léon Lallement a bien voulu mettre à notre disposilion, 
avec une bienveillance qui nous confond. Nous le prions d’agréer nos 
très sincères remerciments et l'expression de notre profonde recon- 
naissance. | 

(3) Elie du Jouard, chevalier, dernier né des dix enfants de Jacques 
Jouard et de Jeanne Gobert, naquit en 1668 ; il avait hérité de la 
seigneurie du Maignou de son oncle Pierre Jouard de la Baraudière, 
décédé au Maignou sans avoir été marié ; il était chevalier de S. Louis 
et major de la ville et gouvernement de Toul, et fut un des représen- 
tants de la noblesse touloise lors de la rédaction des Usages locaux de 
Toul en 1742. (a) 11 eut de Claudette de Ricard, son épouse, deux enfants : 
Charles-Elice, l'objet de ces notes, ct Marguerite, mariée à messire 
Hardouyneau, d'une maison de Bretagne ; il mourut à Toul, le 
27 avril 1757, à l’âge de 89 ans, ct fut enterré en la paroisse Sainte- 
Geneviève. 

(4) M°° François, dans son ouvrage intitulé : Etudes sur Toul ancien, 
Toul, 1891, p. 221, le nomme Elie du Joüard Dumaignon. 
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Germiny (4), qui lui apporta en mariage la moitié de la 
terre de Monteux et que M. Olry (2) rattache à tort à la 
noble famille Le Bègue de Germiny, car elle appartient à 
une famille dont le nom patronymique était Charlestet le 
surnom (rerminy. 

En effet, un certain Charles Charles, dit Germiny, valet 
de chambre du duc Henri Il, fut anobli par ce prince 
en 1619 (3). Ce même Charles Charles semble, dès cette 
époque, fixé aux environs d’Amance (où ses héritiers 
continuërent à posséder des biens) et, en 1629, il donna 
une quittance au gruyer d’Amance. 

Le 18 mars 1684, Louis Charles Germiny, conseiller à la 
Cour souveraine, devint, par suite d’un partage de famille, 
propriétaire de la seigneurie de Monteux, près de Dom- 
martin-sous-Amance, à cause de dame Catherine Odot, son 
épouse ; il en fit ses reprises en 1700. 

Philippe Charles Germiny donna ses actes de foi et hom- 
mage pour la même terre, le 7 janvier 1721. 

Enfin Louis-Léopokl Charles de (Germiny, écuyer, et 
Charles-Elie du Jouard, chevalier, seigneur du Maignou, 
chevalier de S. Louis, major de la ville de Toul (ce dernier 
agissant du chef d’Anne-Béatrix de Germiny, sa femme), 
font hommage de cette terre le 22 janvier 1772. 

Et en 1789, dame Béatrix de Germiny, veuve et douairière 
de M. du Maignou, possédait encore la terre du Monteux 
avec Louis-Léopold de Germiny (4). 


(4) Charles-Elie du Jouard possédait-il des immeubles à Bruley ou 
avait-il seulement de sympathiques relations avec des habitants de ce 
village ? Toujours est-il que Béatrix de Germiny, son épouse, y fut 
marraine. (Abbé Demange, Un pèlerinage en l'honneur de Notre-Dame 
de Lourdes dans un village du Toulois, Nancy, Le Chevalier, 1885, 
in-12, p. 310.) 

(2) Olry, Notice sur le village de Germiny, dans les Mémoires de la 
Société d'archéologie lorraine, 1877, p. 415. 

(3) Dom Pelletier, Nobiliaire, p. 116. Cet auteur le nomme Charles 
Charles dit Ferminy. Les errata corrigent cette coquille. 

(4) Voir H. Lepage, Communes de la Meurthe, art. Amance, Monteux, 
etc. ; M. Ch. Guyot, Nolice sur l’hôpital de Mirecourt, dans les 
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Voici comment, dans le journal de sa vie, le fils de 
Béatrix raconte la mort de sa mère : « Le 48 septembre 1795, 
j'ai eu le malheur de perdre ma pauvre mère, Jeanne- 
Béatrix Charles de Germiny, à 75 ans ; elle avait eu tous les 
sacrements ; elle a été enterrée le lendemain au cimetière 
d'Eulmont...; elle est morte en sa maison d’Eulmont, au 
rez-de-chaussée (1). » 

Nous donnerons plus loin l’épitaphe d’une fille de M. du 
Maignou et de dame Béatrix de Germiny ; nous ajouterons 
quelques renseignements sur elle et sur son unique frère. 


Jetant ensuite les yeux sur la plaque de marbre noir qui 
a d’abord attiré notre attention, nous y lisons cette inscrip- 
tion en lettres majuscules gravées en creux et dorées : 


EX VOTO 
LA PAROISSE 
DE COLOMBEY 
RECONNAISSANTE A MARIE 
POUR L’AVOIR DÉLIVRÉE 
DU CHOLÉRA EN 1854 


Cette terrible maladie qui, depuis octobre 1853, sévissait 
à Nancy. s’élendit tout à coup, au commencement de l'été 
de 1854, dans beaucoup de localités du département de la 
Meurthe, | 

L’arrondissement de Toul, en particulier, fut fortement 


Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, année 1893, p. 267; et 
M. Léon Lallement, Renseignements généalogiques sur Francois 
Germiny, curé de Mirecourt, dans le Journal de la Société d'urchéo- 
logie lorraine, année 1895, p. 91. 

(4) Dans l'église d’Eulmont, près Nancy, il ne se trouve aucune 
inscription funéraire relative à la famille du Jouard; seulement, à 
l'extérieur, derrière le chœur, une plaque de marbre très moderne 
porte les initiales G. J., qui rappellent sans doute les anciennes sépul- 
tures des familles de Germiny et du Jouard, dont les inscriptions ont 
disparu avec le déclassement du cimetière entourant l'église. 

Sur Ja face sud de cette église et sur une autre plaque de marbre, se 
trouvent, avec les armoiries des familles Renault d’Ubexy et du Jouard, 

19 
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atteint : le bourg de Colombey ne fut pas plus épargné que 
les localités environnantes ; en peu de temps, un grand 
nombre d'habitants, frappés par la maladie, luttaient 
contre la mort, et déjà plus de vingt victimes avaient 
succombé, malgré les secours de la science, devenue 
impuissante. 

La chrétienne population du bourg, affolée de terreur, 
songea à implorer le Maître de la vie et de la mort; et, 
s'adressant à la Sainte Vierge, lui demanda avec larmes 
d'obtenir de Dieu, par sa puissante intercession, l’éloigne- 
ment du fléau meurtrier, lui promettant en retour un 
témoignage public et durable de sa reconnaissance. 

La divine Mère de Dieu exauça les ferventes prières des 
mères de famille éplorées et des habitants de Colombey : 
dès lors, aucun décès ne se produisit qui füt dû à l’épi- 
démie, et tous les malades revinrent à la santé. 

En sorte que, parmi les communes de la région, Colombey 
est une de celles où il y eut le moins de victimes: 24, sur 
une population qui s'élevait alors à 1,027 habitants ; tandis 
que Allain perdit, de la contagion, 42 personnes sur 
601 habitants ; Favières eut 49 décès sur 1,160 habitants ; 
Crépey, 43 sur 955 ; Thuilley, 26 sur 356 et Ochey, 66 sur 
502 personnes (4). 


les inscriptions suivantes, concernant les membres de la famille inhu- 
més à Eulmont au xix° siècle : 

Jean-Louis de Jouard du Maignou, chevalier de S. Louis, décédé le 
43 décembre 1816, à l’âge de 66 ans ; 

Charles-François-Eléonore Renault d'Ubexy, chevalier de S. Louis, 
décédé le 6 mai 1840, âgé de 65 ans ; 

Charles-Marie-François de Jouard du Maïignou, décédé le 16 jan- 
vier 1859, à 76 ans; 

Marie-Anne de Fériet, épouse de J.-L. de Jouard du Maignou, décédé 
le 19 mai 1836, à l’âge de 82 ans; 

Anne-Béalrix-Marie de Jouard du Maignou, épouse de Ch.-François- 
El. Renault d'Ubexy, décédée le 2 mars 1859, à 77 ans ; 

Anne-Louise Laurent, épouse de Ch.-François de Jouard du Maignou 
décédée le 25 avril 1862, à l’Age de 80 ans. 


(1) D’après H. Lepage, Annuaire de la Meurthe, année 1856. 
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Fidèle à sa promesse, la paroisse reconnaïissante fit 
placer, dans le mur, près de l’autel de sa bienfaitrice, le 
petit monument en marbre qui a attiré dès l’abord notre 
attention, et graver l’inscription que nous venons de 
rapporter. 


Au chœur, nous n’apercevons rien d’intéressant, ni dans 
le pavé, qui est nu, ni sur les murs, qu’une boiserie recouvre 
dans tout le pourtour ; mais nous apprenons que, sous cette 
boiserie, existent deux inscriptions (1) venant de l’ancienne 
église et replacées, dans la nouvelle, à l’endroit correspon- 
dant à celui qu’elles occupaient autrefois : toutes deux, 
presque frustes et complètement illisibles, n’ont pu être 
relevées. 


Le petit autel collatéral qui fait pendant à celui de la 
Sainte Vierge est dédié à saint Nicolas. L’un et l’autre, 
‘construits en marbre de couleur, sont composés d’un 
tombeau surmonté d’un rétable, à chaque extrémité 
duquel s'élève une colonne supportant un fronton trian- 
gulaire ; entre les colonnes est une niche renfermant une 
statue du titulaire. Au milieu du rétable de chaque autel, 
sous la statue, dans une excavation fermée au-devant par 
une vitre, on voit de nombreuses et insignes reliques des 
saints martyrs de la Légion Thébaïine, immolés à Trèves. 

La statue ancienne du saint patron de la Lorraine, placée 
sur ce petit autel, est-elle la statue de l’ancienne chapelle 
de saint Nicolas, fondée autrefois par Michel de la Taxe (2) 
et sa fille Alix, veuve de Claude le Paige ? 


(1) L'une du xvn° et l’autre du xvirt siècle. 

(2) Michel de la Taxe, l'un des fondateurs de cette chapelle, né, 
croit-on, à Colombey, fut seigneur de Derbamont, receveur de Mirecourt 
et anobli par le duc Charles II, le 5 avril 1579. I eut trois enfants : 

4. Pierre, qui le remplaça comme receveur et gruyer de Mirecourt, 
devint auditeur des comptes et se retira à Metz ; 

2. N... de la Taxe, mariée à François Thilquin qui devint à son tour 
receveur-gruyer de Mirecourt après la démission de son beau-frère en 
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Dans le mur latéral de gauche (côté de l’évangile), 
on remarque deux pierres obiluaires, provenant aussi 
de l’ancienne église, et portant chacune une inscription 
gravée en petites majuscules romaines; mais l’épaisse 
couche de badigeon qui recouvre les inscriptions a rendu 
les caractères presque tout à fait illisibles. 

L'une est, parait-il, conçue en ces termes : : 


.SOUS CE TOMBEAU GIT LE CORPS D'UN PRÊTRE QUI GOUVERNA 
SON PEUPLE AVEC ZÈLE ET FERVEUR ; GÉNÉREUX ENVERS TOUS ET 
COMPLAISANT, DOUX, AFFABLE, EXEMPLAIRE, IL ATTEND TON 
SECOURS FAVORABLE. REQUIESCAT IN PACE. 

JOSEPHUS-LEOPOLDUS CHARPENTIER, VITA DEFUNCTUS 20 DIE 
JANUARII ANNO 1741. 


Les notes que nous avons pu recueillir sur Colombey ne 
contiennent aucun renseignement sur cet ancien curé, si ce 
n’est qu’il fut inhumé devant le chœur. | 

L'autre pierre obituaire est soutenue, au bas, de chaque 


sa faveur, et fut ensuite prévôt de Remoncourt. La famille Thilquin 
aurait été anoblie par le même duc le 26 avril 1589 ; 

3. Alix de la Taïe, mariée à Mirecourt, en 1590, à Claude le Paige, 
né à Bar-le-Duc, d’une famille originaire de l’Anjou et anobli par le duc 
précité le 23 novembre 1585. 

Ce fut cette dernière qui, de concert avec son père, fonda la chapelle 
de saint Nicolas, le 25 avril 1610, un peu après la mort de son mari, 
décédé la même année et dont elle avait eu sept enfants. 

Les collateurs de cette chapelle, qui avait cent francs de revenu et 
était chargée d'une messe par semaine, furent les descendants des 
fondateurs : 


1° Les Le Page, descendants de Alix de la Taxe et de Claude le Paige 
ou le Page ; 

2° Les Durand, descendants de Michel de la Taxe par N... de la Taxe, 
épouse de François Thilquin, dont la fille Anne épousa Etienne Durand, 
aussi prévôt de Remoncourt, probablement après son beau-père ; 
Etienne fut anobli le 24 janvier 1664 (Dom Pelletier, Nobiliaire, p. 222, 
450 et 474, et Benoît Picart, Pouillié du diocèse de Toul, tome I, p. 97). 

Un Jean-François Duran de Valdecq, de Colombey, se fit recevoir 
avocat en 1723. (Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, 1873, 
p. 20.) 
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côté, par une tête d’ange ; elle contient, nous dit-on, cette 
inscription : | 

CY GISENT JEAN ERRARD, DE COLOMBEY, ET MENGEON, SA 
FEMME, LESQUELS ONT FONDÉ QUATRE OBITZ AVEC VIGILES 
OBSEQUES ENTIÈREMENT, QUI SE DIRONT TOUS LES ANS A 
PERPÉTUITÉ. LA PREMIÈRE SE DIRA POUR JEAN ERRARD, SON 
PÈRE, LE JOUR DE LA DÉCOLLATION SAINT JEAN BAPTISTE ; LA 
SECONDE, POUR JEANNE POIRÉ, SA MÈRE, LE JOUR DE SAINT 
JEAN DEVANT LA PORTE LATINE, ET LES DEUX AUTRES SE 
DIRONT POUR LEDIT JEAN ERRARD ET SA FEMME, LE 1Â6 ET 17 
JANVIER. ET POUR SATISFAIRE AUXDITS OBITS LEDIT ERRARD A 
DONNÉ 200 FRANCS POUR EN TIRER LA RENTE À 6 POUR CENT, 
ET CELUI QUI LES TIENDRA HYPOTHEQUERA DES BIENS SUFFI- 
SAMMENT POUR LADITE SOMME ET SERA OBLIGÉ D’ADVERTIR 
SIX MOIS AUPARAVANT QUE DE RENDRE L'ARGENT OU AUTRE 
MENT. LESDITS 12 FRANCS SERONT EMPLOYÉS SCAVOIR : 6 AU 
CURÉ, 2 AU MAISTRE DESCHOLLE, À A LA FABRIQUE, À AU 
CHASTELLIER QUI. RECEVRA ET DEBOURSERA LESDITS 12 FR. 
DE RENTE, ET LE RESTE SE DONNERA AUX PAUVRES, SELON 
L'INTENTION DU DÉFUNT, QUI DÉCÉDA LE AÂ7 JANVIER 1672, 
LAISSANT LE SOIN A MM. DE LA JUSTICE DU LIEU ET A SES 
PARENTS DE FAIRE CÉLÉBRER ANNUELLEMENTS LESDITS OBITS. 
PRIEZ DIEU POUR EUX (4). 


Il y avait autrefois, dans nos environs et en Lorraine, 
beaucoup de familles du nom de Errard ; plusieurs même 
s’élevèrent jusqu’à l’anoblissement ; ainsi, dans le même 
temps que vivaient à Colombey Jean Errard et Jeanne 
Poiré, pour qui étaient faites en partie les fondations ci- 
dessus, existait Jean Errard, né à Bar-le-Duc, le célèbre 
ingénieur militaire qui fut anobli par le roi Henri IV en 


(1) Nous devons le texte de ces deux inscriptions et divers autres 
renseignements à la bienveillance de M. labbé Voirin, alors curé-doyen 
de Colombey, aujourd’hui chanoine titulaire de la cathédrale de Nancy 
et aumônier du couvent de la Visitation de cette ville. Nous le prions 
d'agréer nos vifs remerciments. 
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récompense des services qu’il lui avait rendus dans ses 
armées (1) ; déjà une autre famille Errard, celle-ci de Nancy, 
avait été anoblie en 1584 (2) ; il est probable que, si nous 
avions pu consulter les archives de Colombey, nous au- 
rions trouvé quelques renseignements sur la famille de ce 
nom qui a habité ce bourg. 


En bas de ce même collatéral de gauche, et près de la 
porte, se trouve la chapelle des Fonts baptismaux, dédiée à 
la Sainte Vierge sous le vocable de Notre-Dame des Anges ; 
sur l'autel, on lit l'inscription ci-après, en majuscules 
dorées : 


O MARIE! LES FIDÈLES DE CETTE PAROISSE ONT VOULU VOUS 
ÉRIGER CET AUTEL. PROTÉGEZ-LES TOUJOURS ! (4er Mai 1856.) 


Cet autel est, sans aucun doute, un témoignage de la 
reconnaissance des habitants du bourg de Colombey, pour 
la protection que la Sainte-Vierge leur a accordée en éloi- 
gnant, en 1854, le choléra de leur paroisse. La plaque 
votive de marbre noir que, dès notre entrée à l’église, nous 
avons aperçue près de l’autel de la Mère de Dieu, n'avait 
plus été suffisante pour leur pieuse et reconnaissante 
dévotion. | | 

Il ne se fait aucun office à cet autel, et l’office de la Con- 
grégation des demoiselles a continué de se faire à l'autel 
collatéral de Marie ; mais, pendant tout le mois de mai, 
qui est consacré à la Mère de Dieu, l'autel de Notre-Dame- 
des-Anges est constamment ornée de fleurs par les mains 
pieuses des dames et des demoiselles de la paroisse. 


En sortant de l’église, à droite et au haut de l’escalier qui 
descend au bourg, sur une pierre tombale que nous avions 
remarquée avant d'entrer dans le lieu saint, nous Hisons 


(1) Dom Pelletier, Nobiliaire, p. 225. 
(2) Idem. 
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avec difficulté l'inscription que nous allons donner et qui, 
de même que les précédentes, est en majuscules romaines 
gravées en creux. Nous nous faisons un devoir de la repro- 
duire, car cette tombe, étant constamment foulée aux pieds 
par les enfants qui s’y amusent à leur entrée et à leur sortie 
de l’église, ne conservera bientôt plus aucune trace des 
caractères primilivement gravés : 


ICI REPOSE 
LE CORPS DE 
FEU GES: 
ANTOINE GAUTHIER 
CY-DEVANT CHANO 
INE DE LA CATHÉDR 
ALE DE TOUL ET CURÉ DU 
BOURG DE COLOMBEY 
+... LE 15 JANVIER 
1814, À L’AGE DE 61 ANS. 


(Ici repose le corps de feu... Antoine Gauthier, cy-devant 
chanoine de la cathédrale de Toul et curé du bourg de Colom- 
bey, ‘décédé) le 15 janvier 1814, à l’âge de 61 ans.) 


Cet ecclésiastique était né à Gerbéviller (1) le 22 juin 
1753. 

Il avait un frère, originaire aussi de la même ville, 
Nicolas-F'-ançois-Xavier, ancien garde du-corps du roi, qui, 
en 1791, fut accusé de conspiration avec Claude-François 
Marc (2) et le colonel de Mazvoisix (3), contre lesquels un 


(1) Chef-lieu de canton, arrondissement de Lunéville (M.-et-M.). 

(2) Jeune homme de 18 ans, garçon apothicaire, fils de Clément 
Marc, chantre à la Collégiale de Saint-Gengoult, puis, en 179%, régent 
d'une école primaire, et enfin, en 1803, instituteur communal pour la 
paroisse Saint-Gengoult, jusqu’à sa mort, arrivée en 1814. (D’après 
Un épisode de l’émigration. — L'affaire Marc, Gauthier et Malvoisin, 
par M. Albert Denis, brochure in-8°, Toul, 1892.) 

(3: Charles-François de Malvoisin, né le 10 mai 1734, à Aboncourt- 
en-Vosges (M.-et-M.), fut lieutenant d'infanterie en 1747, cornette au 
régiment de Flammarens (dragons) en 1757, capitaine de ce régiment 
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décret d'accusation fut rendu le 4 décembre et mis en 
exécution 48 heures après. Ces deux derniers furent aussi- 
tôt arrêtés, mais Gauthier sut se dérober aux recherches. 
Rien n'avait cependant été négligé, « car, dans le même 
instant qu’on faisait, dans la maison de son frère (l'ex-cha- 
noinc), les perquisitions de sa personne, on envoyait (1; 
dans le même temps à Burey-en- Vaux (2), où l’on croyait 
qu'il s'était réfugié, et le lendemain à Traceron (3), où de 
violents indices faisaient soupconner qu'il était (4). » Malgré 
toutes ces recherches, Gauthier ne put être arrêté ; ses 
ennemis ignoreérent où il s’était rendu, parce que, sur des 
soupçons qu’il avait conçus, il s'était retiré de Toul et 
était parvenu à gagner la frontière, échappant ainsi à la 
mort affreuse que ses co-accusés subirent à Versailles (5), 
après une longue détention dans les prisons d'Orléans, où 
ils avaient été conduits après leur arrestation. 

Les positions occupées, avant la Révolution, par ces 
frères, dont l’un fut chanoine de la cathédrale de Toul, et 
l’autre, garde-du-corps du roi, nous portent à croire qu'ils 
étaient d’une famille de condition. Nous ignorons s'ils 
appartenaient à l’une des familles de leur nom dont l’ano- 
blissement est rapporté par Dom Pelletier (h). 


Au vieux cimetière abandonné qui entoure l’église, nous 


en 1758, lieutenant-colonel du régiment de Monsieur la même année, 
colonel du 18° dragons (ci-devant régiment de Monsieur) en 1791; il 
avait épousé en 1764, à Bar-le-Duc. Gabrielle-Françoise de Contrisson, 
décédée à Aboncourt le 2 octobre 1823, après avoir beaucoup et long- 
temps souflert d’un cancer qui lui avait rongé toute la figure. (Tous 
ces renseignements sont tirés de l’ouvrage de M. Albert Denis cité 
dans la note précédante, à l'exception du dernier, que nous tenons du 
‘frère du dernier domestique de cette femme malheureuse.) 

(1) Sans doute : « faire des perquisilions » dans ces localités. 

(2) Canton de Vaucouleurs (Meuse). 

(3) Canton de Vaucouleurs (Meuse). 

(4) Extrait de la lettre du maire de Toul au député ea dans la 
brochure de M. Albert Denis, ci-devant citée, p. 22. 

(5) Le 9 septembre 1792. 

(6) Nobiliaire, p. 281 et suivantes. 
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avons remarqué, dans la partie sud-ouest, une tombe qui a 
attiré notre attention par la longue inscription qu’elle 
porte et qui se compose de deux parties : l’une, gravée 
sur la croix érigée à la tête du monument ; l’autre, sur la 
pierre tombale : 


SOUS CETTE | TOMBE | ATTEND LA | BIENHEURE | USE RESURR 
ECTION LE | CORPS DE | DAME JEANNE | BÉATRIX JOU | ARD 


Cette inscription, en moyennes majuscules, commencée 
sur la croix, se continue ainsi sur la pierre tombale : 


DU MAIGNOU ÉPOUSE 
DE M. FRANÇOIS GUIOT DE ... 
CHEVALIER DE S. LOUIS, 
ANCIEN CAPITAINE AU RÉGIMENT 
DE CONTI. DANS SA VEILLESSE (SiC) ... 


Suivent onze lignes qu'il ne nous a pas été possible de 
déchiffrer et qui contiennent probablement les louanges de 
la défunte et la date de sa mort, car, au-dessous et au 
milieu de la même pierre, nous avons pu lire ces quatre 
lignes en mêmes caractères : 


L'ÉPOUX ÉGALEMENT GÉNÉREUX 
A ÉTÉ A L’AGE DE .0 ANS 
JOINT A L’ÉPOUSE 
LE 22 JUIN 1824 


(Sous cette tombe attend la bienheureuse résurrection le 
corps de dame Jeanne Béatrir Jou1rd du Maignou, épouse de 
M. François Guiot de ... chevalier de S. Louis, ancien capi- 
taine au régiment de Conti. Dans sa vieillesse .… 

L’épour également généreux a été, à l’âge de .0 ans, joint à 
l'épouse le 22 juin 1824) (1). 


(4) Ce monument, placé au centre (pris en longueur et en largeur) 
du vieux cimetière, vient d’être enlevé de même que toutes les tombes 
qui ont été entassées à l’angle N.-0. de ce cimetière. Une allée large 
et sablée passe sur son emplacement et fait le tour de l’église. 


— 23% — 


Cette dame est la fille du sieur de Maignou inhumé, 
comme nous l'avons vu précédemment, dans l’église et de 
Anne-Béatrix de Germiny ; d’après les notes que nous a si 
gracieusement communiquées M. Léon Lallement, elle se 
nommerait Anne-Béatrix, comme sa mère. Elle naquit en 
1752, probablement à Toul dans la maison qui avait appar- 
tenu à son aïeul, Elie Jouard du Maïgnou, comme major 
de cette ville ; son unique frère y était déjà né deux ans 
auparavant. 

Elle épousa M. François Guiot de (ou du) Peyrat, sur le- 
.quel nous n’avons aucun renseignement. Elle vint, peut- 
être quand il eut quitté le service, demeurer avec lui à 
Colombey, dans la maison de campagne de sa famille, où 
son père était mort et qui semble lui être advenue en par- 
tage. 

C’est là qu’elle mourut elle-même, à une date que nous 
ignorons, antérieurement à son mari, décédé le 22 juin 1824. 

Nous ne leur connaissons pas de postérité. 

Son frère, Jean-Louis du Jouard du Maignou naquit, Île 
16 octobre 1750, à Toul, comme nous venons de ie dire ; il 
fut baptisé en la paroisse Sainte Geneviève. 

Il fut nommé par le roi, en l’année 1774, lieutenant des 
maréchaux de France au département de Toul, et épousa, 
le 21 septembre 1779, à Vézelise (2), demoiselle Anne de 
Fériet, fille de Dominique de Fériet, chevalier, seigneur de 
Ceintrey /3), conseiller au bailliage de Vézelise et y demeu- 
rant : la bénédiction nuptiale leur fut donnée dans l’église 
des religieuses de la Congrégation de Notre-Dame en 
cette ville. 

Il semble qu’il ait eu en partage la maison de famille 
d’Eulmont, puisque, de son uniou avec. Anne de Fériet, 
sortirent plusieurs enfants nés en ce village. 


(2) Chef-lieu de canton, arrondissement de Nancy (M.-et-M.). 
(3) Canton de Vézelise, arrondissement de Nancy (M.-et-M.). 
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Au mois d'août 1790, alors que le trône allait s’écrouler 
et, dans sa chute, anéantir les distinctions et les préroga- 
tives de la noblesse, Louis du Jouard produisit, au conseil 
du roi, les preuves que son trisaïeul avait été créé cheva- 
lier, par lettres du 20 mars 1658, en considération de ser- 
vices rendus, et que d’autres lettres de chevalerie avaient 
été accordées au même, en novembre 1663, portant per- 
mission d’ajouter deux fleurs de lys à ses armes ; il lui fut 
délivré, par le Conseil royal, un arrêté de reconnaissance 
et maintenue de sa noblesse d’ancienne extraction. 

La Révolution marchait à pas de géant ; Jean Louis du 
Jouard se hâta de faire faire, en 1791, la première commu- 
nion à ses enfants : c’étaient, sans doute, Anne-Béatrix, 
née en 1781, et Charles-Marie-François, né en 1783. 

Vint la Terreur ; le 17 avril 1795, M. du Jouard fut com- 
pris dans le nombre des prétendus suspects ; mais, assez 
heureux pour échapper à l’arrestation, en se tenant caché 
pendant quatre jours, il fut seulement mis sous la surveil- 
Jance de la municipalité d’Eulmont. 

Le 24 octobre suivant, un nouveau mandat d'arrêt fut 
lancé contre lui ; il put encore se dérober aux poursuites 
des gendarmes venus avec le maire pour l'arrêter; mais 
celui-ci « avait ordre, par les monstres du bureau de surveil- 
lance de Nancy (1) », d'arrêter sa femme à son défaut ; ce 
qu'il fit, bien que cette dame allaitât sa fille Félicité, âgée 
de dix mois seulement ; la mère et l’enfant furent emme- 
nées à Nancy et enfermées pendant cinq semaines aux 
Dames précheresses. 

Il mourut à Eulmont, à l’âge de 66 ans, le 9 ou le 13 
décembre 1816, et son épouse, qui lui survécut 20 ans, 
s'éteignit à l’âge de 82 ans, le 19 mai 1836. 

Bien qu'aucune autre tombe ne nous offre le moindre 


(1) Ce sont les termes dont se sert l’auteur du Journal de ma vie, 
Mr: Jean-Louis du Jouard. 
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intérêt, nous ne pouvons quitter ce vieux cimetière sans 
nous rappeler que bien de fois l’ont visité : 

4o L'abbé François RossELANGE, curé de Villers-les- 
Nancy, qui souffrit la mort pour la foi à la Révolution ; il 
avait été vicaire commensal à Colombey pendant trois ans, 
de 1751 à 1754 (1) ; 

20 L'abbé Cliude François BASTIEN, né à Colombey vers 
1726 ou 1727. Il fut prêtre en 1651, conquit le grade de 
docteur en théologie, devint en 1760, curé de Xeuilley (2), 
où il se fit chérir de ses paroissiens, et fut, par ses con- 
frères, élu doyen-rural du Saintois. Le lundi-saint, 6 avril 
1789, à l’assemblée de réduction des deux bailliages de Toul 
et de Vic, il fut élu député du clergé aux États-généraux : il 
avait environ 63 ans ; mais il ne devait pas siéger long- 
temps, car il mourut à Paris le 25 mai 1790 (3). 

Nous apprenons que son corps aurait été ramené et in- 
humé à Xeuilley, puisque, lors de la démolition toute 
récente de l’ancienne église et du nivellement du cimetière 
qui l’entourait, on aurait trouvé sa tombe, mais négligé 
d'en marquer l’emplaceinent ; après la construction de la 
nouvelle église, on aurait encore vu au presbytère le mar- 
bre de l’inscription qui décorait sa sépulture et rappelait 
sa mémoire ; 

3° François CHRISTOPHE, religieux franciscain, né aussi à 
Colombey, nous ne savons en quelle année, et qui, ayant 
fait sa profession religieuse en 1740, se trouvait encore 
dans son couvent, à Toul, lors du décret du 13 février 1790 
supprimant les ordres religieux (4). 11 en sortit alors avec 
neuf de ses confrères, sans opposer de résistance. 


(1) Abbé Eug. Mangenot, Les Ecclésiastiques de la Meurthe mar- 
tyrs et confesseurs de la foi pendant la Révolution française, Nancy, 
Pierron et Hozé, 1895, p. 48. 

(2) Canton de Vézelise, arrondissement de Nancy (M.-et-M.). 

(3) Albert Denis, Toul pendant la Révolution, Toul, Lemaire, 1892, 
in-8°, p. 59. ; 

(#) M®° François, née Bataille, Etudes sur Toul ancien, Toul, 
Lemaire, 1891, in-8°, p. 114. | 
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Généalogie de la Famille de Jouard du Maignou. 


La généalogie copiée par M. Léon Lallement dans des 

papiers qui lui ont été prêtés par M"° René d’Ubexy, 
veuve du dernier descendant des familles Jouard et 
Renault d’Ubexy, était sous forme de lettre, sans suscrip- 
tion, ni sign«lure. 

Elle doit avoir été écrite vers 1775, peut-être par Charles- 
Elie du Jouard, ou par l’un des amis de sa famille; elle était 
d’une grosse écriture lisible, mais d’un orthographe diffi- 
cile, surtout pour les noms propres. Elle à été continuée 
jusqu’à l’extinction de la famille, par des renseignements 
tirés de certaines pièces, contrats de mariage, actes de par- 
tage, etc., conservés dans la famille. 

Nous la reproduisons exactement, sauf quelques détails 
que nous avons omis surtout pour ne pas répéter ce que 
nous avons dit précédemment. 


1. — Jean Jouarp, chevalier, seigneur de Chevanne, 
4er président au Parlement de Dijon lors de son établisse- 
ment. 


IL — Pierre Jouarp (l’un de ses descendants, on ignore à 
quel degré), avocat au même Parlement, était calviniste ; 
il épousa Anne Ferraud, d'Orléans, d’où : | 

a. Picrre Jouard La Baraudière, seigneur de la Barau- 
dière et du Maignou, en Poitou. Calviniste, il passa en Hol- 
lande où il servit en qualité de commandant de bataillon, 
revint en France et mourut au Maignou, sans avoir été 
marié. 

b. Elisabeth, mariée à messire Jacques de Rosemond, du 
Poitou. 

c. Anne, épouse de messire Jacques de Falaiseau, gen- 
tilhomme de Touraine. 

d. Madeleine, mariée à Pierre Briot, d’une famille pari- 
sienne. 
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e. Jeanne. qui épousa Jean Chitton, écuyer, seigneur de 
..., en Poitou (1). 
f. Jacques qui suit. 


III. — Jacques JouarT, 2° fils et dernier des six enfants 
de Pierre et d'Anne Ferraud, était également calviniste ; 
il fut fait chevalier de Saint-Michel et était seigneur de la 
Sitière, en Poitou. Il épousa Jeanne Gobert, calviniste 
comme lui, d’une famille de condition du pays d’Aul- 
nois (2). Jacques Jouard fut anobli en 1663 pour services à 
l'État. Ayant perdu son épouse, qui mourut dans la religion 
réformée, Jacques se maria avec la veuve de Lebel, méde- 
cin de Mgr le duc d’Orléans, et mourut en 1710, quelques 
années après son retour au catholicisme. De son premier 
mariage il avait eu dix enfants : 

a. Marie, née le 10 mars 1654 ; elle épousa un catholique, 
Hector d’Argy, écuyer, seigneur de Mane, en Touraine, et 
se convertit. | 

b. Elisabeth, née le 29 mai 1655, morte sans alliance. 

c. Marianne, née le 12 avril 1657, qui épousa Isaac de la 
Porte, de la province du Poitou : ils revinrent tous deux 
au catholicisme. 

d. Pierre, né le 23 juillet 1658, capitaine au régiment de 
Puisenet (?) et tué au service du roi à Bône. 

e. Jacque, né le 12 août 1657, lieutenant de dragons, tué 
au service du roi à Saulves (?). 

f. Jeanne, née le 22 octobre 1660, morte fille. 

g. Jacque, né le 4 mai 1662, capitaine au régiment de 
Navarre et tué au siège de Charleroi. 

h. Richard, né le 6 juin 1663, major de Stendahl, dans 
_la vieille marche de Brandebourg, au service du roi de 
Prusse, mort sans avoir été marié. 


(1) Leur fille unique entra dans la maison de Goulaine, en Bretagne. 

(2) Jeanne Gobert eut deux frères, issus comme elle de Elie Gobert : 
René, avocat distingué, qui rendit des services à la ville de Poitiers, et 
Jeun, qui se distingua à la défense de La Rochelle. 


— 239 — 


i. Hélène, née le 13 septembre 1665, mariée à un catho- 
lique du Poitou, François Chevalier, revint à la religion de 
son mari. 

j. Hélie ou Elie, qui suit. 


IV. — Hélie ou Elie JouarD Du MaicNou, né le 17 sep- 
tembre 1668, mort en 1757, hérita de son oncle Pierre de la 
seigneurie du Maignou, revint à la religion catholique 
dans sa jeunesse (1) et fut major de la ville de Toul. Il 
épousa Claudette de Ricard de la.Chevalleraye, dont il eut 
deux enfants : 

a. Charles-Elie, qui suit. 

b. Marguerite, qui épousa M'° Hardouyneau, d’une an- 
cienne maison de Bretagne. 


V. — Charles-Elie DE Jouarp pu MaicNou, né en 1745 et 
mort à Colombey en 1773. De son épouse Anne-Béatrix de 
Germiny, il eut deux enfants : 

a. Jean-Louis, qui suit. 

b. Anne-Béatrix, qui épousa François Guiot du Peyrat ; 
tous deux reposent à Colombey. 


VI. — Jean-Louis be JouarD pu MaiGNou, né le 16 octo- 
bre 1750 à Toul, mort à Eulmont en 1816, lieutenant des 
maréchaux, eut de Anne de Fériet, son épouse, trois 
enfants : 

a. Anne-Beatrix-Marie, née en 1781, mariée à Charles- 
François Renault d’'Ubexy et décédée le 2 mars 1859, à 
77 ans. 

b. Charles-Marie-Francçois, qui suit. 

c. Félicité, née au commencement de 1793, épousa Cueil- 
let de Beauchamp et mourut en 1843, à 50 ans. 


VII. — Charles-Marie Francois be Jouarp pu Maicnou, 
né le 27 septembre 1783, “Os Anne-Louise Laurent, 
d’où une fille. 


(1) Dès lors, il n’y eut plus que des catholiques dans cette famille. 
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VIII. — Marie-Louise-Aimée De JouarD pu MaicNou, née 
en 1814 et morte à Eulmont le 3 mai 1893, fut mariée, à 
Strasbourg, le 25 avril 1835, à Marie-Louis-Ernest RENAULT 
D'UBExY, né en 1813 et mort en 1870, d’où : 


IX. — Jiené RENAULT D'UBEXY, mort en 1890 sans laisser 
de postérité. TH. PERNOT. 


MUSÉE LORRAIN 


DONS 


Par M. L. Quintard : Jeton en argent de Louis XIV pour 
l’intendance de Lorraine, 1661. | 

— M. Masson : Deux jetons de présence de la Société des 
lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc. 

— M. Georges Cousin : Fragment de heurtoir en fonte, 
trouvé dans les fouilles faites dans les dépendances de la 
Commanderie de Saint-Jean. 

— Mme Vivier: Deux lampes funéraires, l’une avec le 
nom de Florent (romaine). 

Statuette en argile blanche, représentant une femme 
assise allaitant deux enfants (Maternité gauloise), et deux 
statuettes en terre cuite. 

Partie supérieure d’une statuette égyptienne en albâtre. 

— M. Léon Germain : Boussole du xvarre siècle. 


ACQUISITIONS 
Cloche avec l'inscription suivante: « Fondue par J. B. 
Evrat, a St-Diez. 1784 » ; d’un côté, le Christ en croix ; 
au côté opposé, un médaillon avec les bustes de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette. 
Cruche à bec, de l’époque gallo-romaine, trouvée à Dieu- 
Jouard. 


———— 
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Procès-verbal de la Séance du vendredi 7 août 1903. 
PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


MM. René Perrout et l’abbé Louis Lévêque ont envoyé 
des lettres de remerciments à l’occasion de leur admis- 
sion. 

La Société verviétoise d'archéologie et d'histoire, à Ver- 
viers (Belgique), demande l'échange des publications. Cet 
échange est décidé. 


Distinctions honorifiques 


L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a décerné, 
sur la fondation Aug. Prost, une récompense de 900 francs 
à M. Ch. Pfister, pour le premier volume de son Jistoire 
de Nancy, et une récompense de 300 francs à M. P. Mari- 
chal, pour ses Remarques sur le Cartulaire de Gorze. 

M. Paul Dumont a été nommé officier de l’Instruction 
publique. | 
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M. l'abbé Mangenot est nommé professeur d'Écriture 
sainte à l’Institut catholique de Paris. 


Admissions. 


MM. N. Haillant, G. Elie et le comte J. de Lambel sont 
admis comme membres titulaires. 


_ Présentation. 


Le baron de Finfe de Saint-Pierremont, à la Celle-Saint- 
Avant (Indre-et-Loire), est présenté en la même qualité par 
MM. l'abbé J. Nicolas, Léon Germain et Bretagne. 


Ouvrage offert à la Société. 


Une carrière scientifique. Le chanoïne Ulysse Chevalier, par 
l'abbé J.-B. Martin, Lyon, 1903, in-18. 


Lecture. 


M. le docteur Voinot donne lecture de son travail sur le 
Cimetière mérovingien de Chaouilley. Ce travail est destiné 
au Bulletin. 


MÉMOIRES 


SUR UNE COMMUNICATION DE MONSEIGNEUR BARBIER DE MON- 
TAULT A PROPOS D'UN BUSTE DE SAINT ADELPHE, ÉVÊQUE 
DE METZ. 

Une gravure qu'il remarqua chez un marchand tou- 
lois et qui lui sembla dater du xvir° siècle, fournit à l’éru- 
dit toujours en éveil qu'était feu Barbier de Montault, le 
thème d’un article qu'il inséra, avec une lithogravure, sous 
ce titre : « Le Buste de saint Adelphe, » dans les Mémoires de 
la Société d'Archéologie lorraine en 1885 (1), qu’il soutint 
contre plusieurs savants lorrains dans une polémique qui 


(1) P. 279. — L'article fut tiré à part, à cinquante exemplaires. 
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fit alors quelque bruit dans le champ clos de l’archéologie 
locale (1) et dont il donna une seconde édition, revue mais 
non modifiée, au tome X de ses Œuvres complètes (2). 

Cette planche représentait un buste reliquaire, composé, 
selon l’usage, d’un chef et d’un soubassement en forme de 
boîte. Et, particularité qui, tout d’abord, attira son atten- 
tion, les deux parties constitutives de cette châsse n'étaient 
point de la même époque: le buste offrait tous les carac- 
tères de la période de transition du moyen âge à la renais- 
sance, tandis que le soubassement était traité à la manière 
classique et portait la marque du xvue siècle. La mitre, la 
crosse et l’anneau dont le personnage était honoré, indi- 
quaient un évêque et l’invocation « S. Adelphe, ora pro 
nobis » qui se lisait dans la marge inférieure, le fit songer 
à saint Adelphe, l’un des premiers évêques de Metz (3). 

En effet, les reliques de ce prélat étaient vénérées, 
depuis 836, époque de leur translation, dans l’abbaye de 
Neuwiller, en Alsace (4), et le chanoine Straub, dans sa 


(1) A. Benoit, Le buste de saint Adelphe à Neuwiller, observations 
sur une notice faite par M. X. B. de Montault (Revue nouvelle d'Al. 
sace-Lorraine, avril 1886). — Barbier de Montault, Appendice sur l'ar- 
ticle du buste de saint Adelphe, à Neuwiller {Jour. Soc. d'Arch. lorr., 
mai 1886). — Lettre d’un membre de la Société d'Archéologie lorraine 
(M. Thiriet, professeur d'histoire au grand sénrinaire de Nancy), 
(1bid., juin 1886). — A. Benoit, Dernières observalions sur le buste de 
saint Adelphe à Neuwiller (Ibid., juillet 1886). — A. Benoit, Le cas de 
Mar de Montault (Rev. nouv. d’Als.-Lorr., août 1886). — Barbier de 
Montault. Dernier mot à M. Benoît (Journ. Soc. d'Arch. lorr., août 


1886). — A. Benoit, Dernier mot d'un iconographe poitevin, à propos 
d’un article sur un buste alsacien (Rev. nouv. d’Als.-Lorr., novembre 
1886). — Cette suite d'articles a été soigneusement collectionnée par 


M. Lucien Wiéner, le savant et obligeant Conservateur du Musée lor- 
rain, lequel a bien voulu la mettre à ma disposition. Qu'il me permette 
de l’en remercier bien cordialement. 

(2) P. 227 à 260. 

(3) Saint Adelphe fut évêque de Metz, dans la seconde moitié 
du n° siècle. Sa vie se trouve insérée au tome IV d'août des Acta Sanc- 
torum et sa fête se célèbre le 29 août. | 

() Neuwiller, ancienne abbaye bénédictine à laquelle succéda en 
1496 une église collégiale. 
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notice sur l’Ancienne abbaye de Saint-Pierre et de Saint- 
Paul, à Neuxwiller] (1), comme le Père Cahier, dans ses 
Caractéristiques des saints (2), avaient déjà signalé l’exis- 
tence et la disparition de cette châsse de saint Adelphe, 
évèque de Metz et second patron de cette église alsacienne. 

Mais ce qui, dans cette gravure, frappa surtout l’archéo- 
logue, encore tout rempli de la pensée du surhumérul 
qu’il venait de constater sur nombre de monuments des 
pontifes toulois, c’est que « sur les épaules (du saint), — 
je cite ses propres expressions (3) — brillait le surhuméral, 
large bande agrémentée de deux disques au-dessus des 
bras et de trois pendants sur la poitrine et, entre ceux-ci, 
d'une série de chaînettes à anneaux carrés. Ces chainettes, 
en guise de franges, semblaient aboutir à des clochettes 
évasées. Collier, disques et pendants étaient littéralement 
parsemés de pierres précieuses, avec des perles en bor- 
dure. Au collier, elles étaient disposées sur trois rangs, 
entre les lacis ondulés de l’étoffe ; leur bâte était semblable 
à celle des pierres de l’orfroi. Au second rang, on distin- 
guait très nettement deux personnes nues et debout ; au 
troisième, trois têtes à l'antique : c’étaient évidemment des 
camées de l’époque romaine. Au milieu du second rang, 
une colombe reposait sur un cœur: peut-être était ce un 
ex-volo. » 

Et Barbier de Montault concluait, tout heureux sans 
doute de prouver une fois de plus aux Toulois que leurs 
évêques, quoi qu’en aient pu dire Le Sane (4), Benoit 
Picart (5) et Guillaume 6), n'étaient point les seuls 


(1) Revue catholique d'Alsace, 1862. — A la notice se trouve joint, 
entre autres, une lithogravure du buste de saint Adelphe, tirée chez 
E. Simon, à Strasbourg. 

(2) I, 375. 

(3) Mém. Soc. d'Arch. lorr., loc. cit. 

(4) Statutorum... Ecclesiae. Tullensis vetusta collectio. anno 1497 
confirmata (Bibl. nat. Fonds latin, m., 10,019). 

(5) Hist. de la ville et du diocèse de Toul, 168. 

(6, Le Surhuméral, prérogutive séculaire des seuls évêques de Toul, 
chez les Latins..., Nancy, Raybois (1852), in-8°, 7 pp. 
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au monde à jouir de cette distinction (1): « on portait 
le surhuméral en bien des diocèses. Le buste de saint 
Adelphe en montre l'usage établi à Metz. Les évêques de 
ce siège peuvent donc le revendiquer, de même que ceux 
de Liège et ainsi le prétendu privilège de l’Église de Toul 
sera partagé et, partant, cessera d’être réellement une 
faveur exceptionnelle. » 

Cette déduction en faveur de l’Église messine était pour 
le moins hâtive : on le lui fit bien voir (2), et l’auteur au- 
rait pu s’en douter lorsqu'il remarquait la différence de 
style entre les deux parties du buste reliquaire et lorsqu'il 
écrivait cette note, au bas du passage même qui vient d’être 
cité (3) : « Le buste de saint Lambert, en argent doré, 
qui fut donné à la cathédrale de Liège par l’évêque Erard 
de la Marck (1506-1536), est paré du surhuméral », car 
le buste de saint Adelphe ne semble être autre chose qu’une 
réplique ou une copie de ce buste de saint Lambert et le 
soubassement lui-même pour n'être, ni de la même manière, 
ni de la même richesse, que celui de Liège, ne laisse pas 
pourtant de le rappeler par sa disposition générale, par 
ses parties essentielles et par certains détails trés caracté- 
ristiques (4. 

Le rapprochement s’impose de lui même à qui peut 
comparer la gravure en question avec une photographie 
du reliquaire liégeois (5). Tout d’abord, pour le chef, 
c’est le même style, les mêmes traits distinctifs de l’époque 
de transition. Selon Barbier de Montault, la partie supé- 


(1) Loc. cit. 

(2) A. Benoit, entre autres, dans les brochures citées. 

(3) Loc. cit. | 

(4) En particulier les évêques d'angle, dont il sera question plus 
bas 
(5) On peut lire, de ce reliquaire, d’une richesse éblouissante et 
d'un travail exquis, une description sommaire qu'en a donnée, avec 
une belle planche en photogravure, M. Helbig, dans son ouvrage: La 
Sculpture et les arts plastiques au pays de Liège. Bruges, Desclée, 
1890, p. 150 et sq. 


— 246 — 


rieure de la châsse alsacienne paraît « avoir été fabriquée 
de 1520 à 1540, au plus tard (1) » ; le buste de saint Lam- 
bert a été exécuté sous l’épiscopat d’Erard de la Mark, 
c’est-à-dire, de 1506 à 1538 2): ils sont donc contemporains. 

Bien plus, on peut appliquer au buste de saint Lambert, 
la description que Barbier de Montault a fait du buste de 
saint Adelphe (3) ; c’est la même mitre, «au champ rempli 
de trois rosaces trilobées, relevées au centre par un cabo- 
chon à bâte découpée en rose » ; les mêmes cheveux «longs 
et par mèches distinctes, tombant droit sur le front, qu'ils 
recouvrent en partie » ; la même figure pleine, le même 
œil vif, le même nez busqué. 

L’amict de toile est orné du même parement et il laisse . 
également apercevoir le col de l’aube ; la chasuble « d’un 
tissu souple et ramagé » est relevée pareillement sur Île 
bras, et son orfroi antérieur est aussi décoré d’un semis 
régulier de perles et de gemmes. « Les mains sont gantées, 
avec plaque d’ofèvrerie en quatre feuilles de métal sertis- 
sant une gemme. La droite qui tient la crosse, porte trois 
anneaux, un à l’index, un autre à la seconde phalange de 
l’annulaire et le troisième au petit doigt. La gauche qui 
tient un livre ouvert — à double fermoir et à plats ornés 
d'une gemme et de quatre cabochons — a aussi trois 
anneaux à l’annulaire, à la troisième phalange du medius 
et à l’index. | 

Le surhuméral qui «brille sur ses épaules » est la 
même large bande « agrémentée de deux disques au-dessus 
des bras et de trois pendants sur la poitrine et, entre 
ceux-ci, d’une série de chaïinettes » qui supportent effecti- 
vement des closhettes. « Collier, disques et pendants sont 
également parsemés de pierres précieuses, avec des perles 


(1) Loc. cit. 

(2) Helbig, op. et loc. cit. 

(3) Se reporter, pour tout ceci, à l’article indiqué dont, le plus pos- 
sible, j'emploie les expressions. 


OT 


en bordure. Au collier, elles sont de même disposées sur 
trois rangs entre les Jacis ondulés de l’étoffe. » Seuls, les 
camées antiques, le cœur et la colombe ne s’y retrouvent 
point ; mais ne devaient ils pas être des ex-votos offerts au 
sanctuaire de Neuvwiller ? 

La crosse, au lieu d’un double rang de statuettes, est 
ornée d’un double rang de niches à clochetons:; mais c'est 
le même bâton à double anneau « terminé en chapiteau 
feuillagé » ; la même lanterne « remplaçant le nœud »; 
la même volute aux mêmes contours feuillagés, au même 
œil «rempli par une Assomption de la Vierge que les 
anges enlèvent au ciel. » 

La ressemblance est frappante, et, si Barbier de Mon- 
tault avait pu, comme nous, procéder à cette confrontation, 
il n’aurait point cru, avec une sagacité qui l’honore, à une 
influence certaine qu’aurait exercée le souvenir d’un pre- 
mier chef datant des premières années du xvi° siècle sur 
l’auteur ou le remanieur du buste qui était représenté sur 
la gravure en question (1) et que son principal contradic- 
teur, À. Benoit, lui prouva, d’après Straub, avoir été donné 
en 1683 à l’église de Neuwiller par Lambert de Laër, pré- 
vôt de la collégiale (21 ; il eùt plutôt abouti à la même 
‘conclusion que nous et il eùt soupçonné le reliquaire alsa- 
cien d’être, dans sa partie supérieure, sinon une réplique, 
du moins une copie de la châsse de saint Lambert, laquelle 
fut l’œuvre de Henri Sæte, Suavius ou Le Doux, selon les 
langues, orfèvre liégeois dont la famille était originaire de 
Maestricht (3). 

Mais, comment n’a-t-il pas eu l’idée de se procurer une 
photographie de cette châsse? Ne savait-il pas — il le dit 
lui-même — que le chef de saint Lambert y était « paré du 


(1) Dern. mot à M. Benoit (Journ. Soc. d’Arch. lorr., août 1886) ct 
ailleurs encore. 

(2) A. Benoit, Le buste de saint Adelphe... (Rev. nouv. d'Als.-Torr., 
loc. cil., p. 482). — Straub, op. cit., 419. 

(3) Helbig, op. el loc. cit. 
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surhuméral»?EÆEt,aux mains del’un ou de l’autre desévèques 
qui ornent, sur la gravure, les angles du soubassement et 
qui, d’après lui, devaient figurer des prédécesseurs de 
saint Adelphe sur le siège de Metz, n'avait il pas reconnu 
tout d’abord la clef de saint Servais, évêque de Maestricht, 
ville dont la chaire épiscopale fut au vin siècle transférée 
à Liège (1). et le cornet caractéristique de saint Hubert, le 
célèbre évêque de Liège ? Il y avait là, pour un chercheur 
aussi sagace et aussi renseigné, des indices plus que sufi- 
sants ; et ces évêques d’angle, à la clef et au cornet, il les 
eût retrouvés sur le soubassement du reliquaire de saint 
Lambert. 

Mais alors, que faut-il induire du surhuméral de saint 
Adelphe ? Rien, sinon que l’orfèvre, en procédant à sa 
réplique ou à sa copie, n’a point songé à enlever à son 
héros cet ornement qu’Adalbéron II, évêque de Liège, avait 
obtenu en 1135, du pape Innocent If, le privilège de porter 
à certains jours (2) et dont la riche parure de pierres pré- 
cieuses faisait très bien sur la chasuble et se prêtait à l’in- 
sertion du cœur et des camées votifs. Ce n’est point aux 
artistes qu’il faut demander un respect scrupuleux des 
données de l’histoire ou de la tradition locale. 

Si l’érudition messine revendiquait pour les succes- 
seurs de saint Clément la jouissance du surhuméral, il lui 
faudrait des preuves plus certaines que celle que Barbier 
de Montault crut avoir trouvée dans cette gravure de l’an- 
tiquaire toulois. On s’en. doutait déjà, vers 1886, année 
où la polémique battit son plein: la confrontation que nous 
venons de faire prouvera tout au moins que l’on était bien 


avisé. 
Euc. MARTIN. 


(A) Loc. cit. — Il changea d'avis et se conforma au sentiment de 
Straub, qui trouvait dans cette clef la caractéristique de saint Bénigne. 


(2) Migne, Patr. lat., CLXXIX, c. 247. 
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L'ANCIENNE ÉGLISE DE STENAY (suile) 


V. -- Souvenirs historiques. 


Le prieuré de Saint-Dagobert, auquel l’église de Stenay 
fut unie si intimement, eut pour fondateur le duc de Basse- 
Lorraine, Godefroy le Bossu, et Béatrix, son épouse. Aux 
chanoines établis en 872 par Charles le Chauve auprès du 
tombeau du saint roi, le duc Godefroy substitua, en 1086, 
des religieux bénédictins, tirés de l’abbaye de Gorze, près 
de Metz. Le duc donna à ces religieux l’église, les bâti- 
ments et les dépendances possédés par les chanoines, les 
deux églises de Stenay (1) et celle de Mousay avec leurs 
revenus. Telle est l’origine du célèbre prieuré. 

Ainsi, les premiers curés chargés de desservir l’église de 
Stenay furent les rnoines bénédictins. Cet état de choses 
ne dura guère. En effet, les moines reconuurent bientôt 
que la charge pastorale était incompatibleavec les devoirs 
de leur profession. Vers 1095, ils traitèrent avec deux 
prêtres, l’un nommé Hugues, pour Stenay, l’autre, du nom 
de Gondulphe, pour Mousay, afin que ceux-ci s’acquittas- 
sent en leur nom du ministère paroiïissial. Les religieux se 
réservaient letitre de curé primitif, tant à Stenay qu’à 
Mousay, les prêtres établis en ces deux paroisses n'étant 
que leurs vicaires perpétuels. L’archevêque de Trêves 
Egilbert approuva et autorisa ces arrangements; de là vient 
que le prieuré de Saint-Dagobert avait le droit de pré- 
sentation à la cure de Stenay et à celle de Mousay, comme 
aussi lui incombait l'obligation de réparer les églises de 
ces paroisses. 

Une Bulle de l’archevêque de Trêves, Hillin, datée de 
1157, trace les droits respectifs des moines et de leurs 


(1) Outre l’église Saint-Grégoire, il y avait à Stenay une seconde 
église, sous le vocable de Saint-Maurice. Celle-ci se trouvait dans le 
haut de la ville, à l'extrémité de la rue à laquelle elle a donné son 
nom. Elle fut détruite au xrrr° siècle, sauf la tour, qui subsista jusqu'au 
xvu* siècle. 
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vicaires. Il y est dit que le prêtre desservant les deux 
églises de la ville aura droit à 300 gerbes de blé mêlé, et 
au tiers des offrandes, le reste étant réservé aux religieux ; 
que ce prêtre ne pourra empêcher les moines de chanter 
des messes de mort quand ils en seront requis ; qu’il ne 
touchera que 12 deniers sur la somme offerte par les mou- 
rants qui demanderont à être inhumés dans le cimetière 
ou dass l’église des Bénédictins ; qu'il ne prendra pareil- 
lement que le tiers des offrandes faites aux grandes messes 
qui se chanteront aux jours de Noël, Pâques et Pentecôte. 
L’archevêque termine en donnant au Prieuré l’église de 
Baâlon, en le confirmant dans la possession de celles de 
Stenay et de Mousay, ainsi que dans le droit qu'il a de 
_ recevoir un cierge de chacune des paroisses qui doivent 
assister annuellement à la procession de Saint-Dagobert. 

Les paroisses indiquées dans cette charte sont les süi- 
vantes : Stenay, Mousay, Cervisy, Martincourt, Olisy, 
Villy, Linay, Nepvant, Brouennes, Saint-Valfroy, Chau- 
vency-le Château, Chauvency-Saint-Hubert, Moiry, Mar- 
gut, Bièvre-la-Grande, Bièvre-la-Petite, Thonne, Signy, 
Margny, Breux, Sapogne, Quincy, Inor, Lamouilly, Sailly 
ou plus probablement Chimay, village aujourd’hui dis- 
paru, sur le territoire de Brouennes, enfin Laferté. 

Lors de la fondation du prieuré de Saint-Dagobert, Ste- 
nay faisait partie du duché de Basse-Lorraine. Toutefois, 
d’après la Notice de la Lorraine de Dom Calmet, cette terre, 
au x siècle, appartenait au comte de Rethel ou des Arden- 
nes, puis elle arriva, il n’est pas dit comment, à Godefroy 
de Bouillon, qui, en 1095, avant son départ pour la croi- 
sade, la vendit à Richer, évêque de Verdun Peu après, le 
successeur de Richer, Richard de Grandpré, engagea Ste- 
nay au comte de Luxembourg et il ressort des faits que 
cette session devint définitiye. Ce comte lui-même céda 
Stenay au comte de Bar en se réservant l'hommage et la 
seigneurie directe, ce qui fut observé jusqu’au xvi° siècle. 
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Dans la suite, Thiébaut Ier, comte de Bar, mit Stenay au 
nombre des terres dont il forma la dot de sa ülle Agnès, 
mariée à Ferry IL, duc de Lorraine. Celle-ci, de son vivant, 
donna la ville et le château de Stenay à son fils Thié- 
baut Ier, duc de Lorraine, dont les successeurs conservè- 
rent à peu près constamment cette terre jusqu’au xvr:* siè- 
cle. En 1218, le comte de Bar, Henri IT, profitant d’une 
absence de Thiébaut, s'empara du château et de la ville de 
Stenay, dont il détruisit les fortifications (1). Les églises 
eurent beaucoup à souffrir de ce fait. 

Deux siècles plus tard. en 1442, le comte Antoine de 
Vaudémont, qui avait eu des prétentions sur le duché de 
Lorraine, voyant ces prétentions repoussées, se vengea en 
appelant à son aide une troupe de pillards, de différentes 
pations, connue sous le nom d’Ecorcheurs Ils ravagèrent 
le Barrois, tombèérent sur la ville de Stenay, qui fut encore 
une fois prise et pillée. Les églises furent profanées et à 
demi ruinées. | 

Les ravages furent si grands que, vingt ans plustard, en 
1463, le duc René [°r exempta d'impôts, pour une période 
de trente ans, les habitants de Stenay à cause des guerres 
« qui, longuement par le temps passé, ont été en cette ditte 
ville (2) ». : 

Toutefois, au point de vue artistique, l’église Saint-Gré- 
goire ne perdit rien. On dut la réparer à la suite de ces 
désastres ; et, à l'inverse de ce qui se produisit après Île 
siège de 1654, le monument se trouva alors plus beau qu’il 
ne fut jamais. C'était l’époque du style ogival flamboyant, 
dont les élégantes décorations vinrent embellir les lignes 
sévères de la vieille architecture romane. 

Un siècle plus tard. de nouvelles calamités tombaient 
sur la cité. En 1541, les impériaux, après avoir ravagé la 


(1) Dom Calmet. Hist. de Lorraine,t. II, p. 220, édition de 1728. 
(2) Archives de la Meuse, B, 237, f. 53, cité par M. Bonnabelle 
Notice sur Stenay. 
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contrée, ne se croyant plus en sûreté à Slenay où ils avaient 
établi leur quartier général, se rendirent à Ivois (1). Mais, 
avant leur départ, ils avaient pris soin de mettre le feu à 
un grand nombre de maisons. L'église fut atteinte ; les 
toitures des nefs, ainsi que la flèche, devinrent la proie des 
flammes. 

De 1553 à 1559, les troupes françaises occupèrent Stenay. 
À leur faveur, les Calvinistes s’emparèrent des églises. 
L'église paroissiale vit ses prêtres chassés, ses autels 
détruits, ses trésors pillés. L’hérésie y fut publiquement 
prêchée. Le baron d’Ornes, le seigneur de Jametz, Robert 
de La Marck et plusieurs gentilshommes lorrains, favori- 
saient le protestantisme. 

Quelques années plus tard, en 1567 et 1568, la peste fit 
d’épouvantables ravages dans la contrée. Le service divin 
fut interrompu dans les églises, et à peine trouvait-on à 
Stenay assez de prêtres pour assister les malades et les 
mourants. 

Durant le cours de l'année 1570, malgré les dangers 
qu'offrait la rencontre des troupes calvinistes, eut lieu la 
visite canoniqne de tout l’archidiaconé de Longuyon, dont 
dépendait Stenay. Voici quel était l’ordre de cette visite (2). 

Tous les curés, chapelains, vicaires, préalablement aver- 
tis, se réunissaient dans l’église du chef-lieu décanal. On 
chantait solennellement la messe du Saint-Esprit, à l’issue 
de laquelle le doyen donnait lecture ds la commission 
accordée aux visiteurs par l’archevêque diocésain. Ces visi- 
teurs étaient : Grégoire de Wernembourg, évêque d’Azot, 
suffragant de Trèves ; messire Hubert de Malmondy, 
notaire, un autre prêtre, dont le nom n’est pas connu, et 
enfin le duc d’Albe, député au nom de la püissance sécu- 
lière. 

(1) Aujourd’hui Carignan, chef-lieu de canton, arrondissement de 
Sedan (Ardennes). 


(2) Archidiaconatus tituli S. Agathes in Longuiano, archidioecesis 
Trevirensis, in novem decanatus descriptio (Trèves. Grappe, 1884.) 
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La lecture terminée, chaque membre de l’Assemblée 
devait faire, sur les SS. Evangiles, profession de la foi 
catholique ; ensuite, sur un registre spécial, il attestait 
avoir fait cette profession, et signait son attestation ; il 
promettait obéissance à ses supérieurs hiérarchiques, au 
révérendissime seigneur archevêque, à l’archidiacre et au 
doyen. Tous ensuite recevaient des avis sur la manière de 
vivre conformément à leur état. 

Après cette réunion générale, les visiteurs se rendaient 
successivement dans toutes les paroisses du doyenné. Là, 
ils exigeaient un compte exact de tout ce qui concernait 
l'église, tant au spirituel qu'au temporel, remédiaient aux 
abus selon leur pouvoir, et réglaient toutes choses, selon 
les SS. Canons et la discipline de l'Eglise. 

Sortis d’Ivois, chef-lieu décanal de Stenay, le 7 juin, les 
mandataires de l’archevêque de Trèves arrivèrent le lende- 
main dans la petite ville lorraine. Le curé, messire Fran- 
cois Houdier, avait asssisté à la solennelle assemblée d’Ivois 
et signé sa profession de foi catholique. Quelques prêtres 
de la ville ou des environs, qui n’avaient pu s’y rendre, 
firent le jour même cette cérémonie dans l’église parois- 
siale. Ainsi Nicolas de la Court, vicaire de Baâlon ; Etienne 
Collet, vicaire d’Inor ; Nicolas Jennesson, chapelain de 
Saint-Jacques et Saint-Christophe; Pierre Hutin, chapelain 
de Saint-Éloiet vicaire du prieuré. 

Les visiteurs constatent que l’église Saint Grégoire pos- 
sède douze autels (fondés); que le collateur, qui est le prieur 
de Saint-Dagobert, perçoit la totalité des dîmes, dont il 
donne au curé deux boisseaux des grosses et le tiers des 
menues, ce qui, avec le tiers des offrandes et le produit de 
deux petits prés, constitue tout le revenu curial. 

Les mandataires canoniques trouvent minime ce revenu. 
Ils recommandent au curé de faire observer amicalement 
au prieur qu'il ne doit pas, contre le sentiment de l'Église : 


$ 
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« lier la bouche du bœuf qui foule son grain dans 
l'aire » (1). 

La même visite nous apprend que l'office canonial avait 
lieu dans l’églice du prieuré, d’une manière complète les 
jours de fête seulement ; aux jours ordinaires, on se con- 
tentait de chanter le messe, les vêpres et les complies. 

Nous y voyons aussi que le prieur de Saint-Dagobert 
possédait le droit de nomination à quatre cures, dans les- 
quelles il percevait la majeure partie des dîmes ; ces cures 
étaient : Stenay, Mousay, Beaufort et Linay. 

L'année 1580 est marquée par la sécularisation du prieuré 
de Saint-Dagobert. Depuis plusieurs années, le duc de Lor- 
raine Charles IIL projetait d’ériger un évêché dans sa 
capitale de Nancy. La mort du cardinal de Lorraine, à qui 
le prince destinait cet évêché, arrivée en 1574, modifia ses 
projets. Au lieu d’un évêché, il fonda une église primatiale, 
dont le premier titulaire fut son fils Charles, cardinal de 
Lorraine, évêque de Strasbourg et de Metz. Les biens de 
l'abbaye et des prieurés en dépendant, furent unis à cette 
fondation et comptés parmi ses revenus. 

Les Bénédictins de Saint-Dagobert se retirèrent ; et, de 
cette antique institution, il ne subsista désormais que le 
titre, qui appartint toujours au premier dignitaire de 
l’église primatiale de Nancy. Les bâtiments du prieuré 
furent démolis lors de la construction des remparts de la 
citadelle en 1608. Quant à l’église,elle ne fut plus qu’une 
chapelle de secours, dépendant de l’église paroissiale Saint- 
Grégoire. Elle seule a survécu à tant d'événements, et sub- 
siste encore. Elleest, hélas ! transformée en remise. 

Cependant la ville de Stenay, grâce aux huguenots, était 
déstinée à subir de nouveaux malheurs. Le 15 novembre 
1591, Henri de la Tour d'Auvergne, prince de Sedan, 
vicomte de Turenne, s’empara inopinément de Stenay, la 


(1) Deutéronome, xxv, 4, 
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_ nuit même de son mariage avec Charlotte de La Marck, 
duchesse de Bouillon. Cette prise fut le signal d’une véri- 
table boucherie : beaucoup de soldats et de bourgeois furent 
massacrés. Ceux qui purent se réfugier dans les églises 
eurent la vie sauve, mais leur demeure fut mise au pillage. 
Les églises elles-mêmes ne tardèrent pas à être profanées et 
dévastées. 

La châsse de Saint-Dagobert, jusqu’alors conservée dans 
l’église du prieuré, ne pouvait manquer de tenter la cupi- 
dité des pillards ; elle était d’ébène, garnie de lames d’ar- 
gent et parsemée de fleurs de lis d’or. | 

Elle fut enlevée par les soldats huguenots, qui jetèrent 
une partie des ossements au milieu d’un grand feu. La tra- 
dition rapporte que ces reliques, entrant en contact avec le 
feu, produisirent un tel bruit que les soldats épouvantés 
précipitèrent le reste dans le puits de la citadelle, situé près 
de là,et prirent la fuite. 

Un prêtre, attaché au service de l’église, profita de cette 

circonstance pour retirer du feu ce qu’il put. Il enveloppa 
cette portion dans un linge blanc, et c’est ce reste, ainsi 
sauvé, qui fut gardé dans deux châsses de bois, l’une pour 
l’église du prieuré, l’autre pour l’église Saint-Grégoire, par 
suite du partage fait, en 1646, entre les bourgeois de la ville 
et les habitants de la citadelle. 
_ Le duc de Bouillon donna le commandement de Stenay 
à Louis de Pouilly, baron de Cornay, qui y installa une 
bonne garnison et fit un temple protestant de l’église de 
Saint-Dagobert. 

Le duc Charles IIT reprit Stenay en 1593. Son premier 
soin fut de rendre les églises au culte catholique et de 
réparer, par de généreuses aumônes, les pertes qu'elles 
avaient subies. De son côté, la communauté s’adressa au 
cardinal Charles II de Lorraine, comme prieur de Saint- 
Dagobert, pour lui demander la réparation des deux églises 
de la ville. Le cardinal accueillit favorablement la demande 
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des habitants de Stenay et fit exécuter les réparations 
nécessaires en 1599, L’année suivante, il donna ordre qu’on 
fournit les ornements et les livres (1). 

Au jour de la fête de la dédicace de l’église, en 1619, 
Messire Nicolas Pognon, curé de Stenay, de concert avec 
les marguilliers, devait faire représenter une scène théà- 
trale dans la nef de l’église Saint-Grégoire, où tout était pré- 
paré pour l'exécution de ce projet. C'était sans doute une 
dernière réminiscence des mystères du moyen-àge, rémi- 
niscence qui n’eut pas l’heur de plaire à tous. MM. de la 
Ville, les officiers municipaux et le gouverneur, Simon de 
Pouilly, délibérèrent gravement à ce sujet, s’opposèrent 
à la représentation et firent jeter dehors les matériaux du 
théâtre ; défense fut faite au curé et aux marguilliers de 
tenter à l’avenir pareille entreprise dans l’église, « dont la 
police appartient à la ville en dehors du service divin » (2). 

En 1629 les habitants firent peindre, sur la voûte en bois 
de la grande nef, la scène de la Création. Cette peinture fut 
jugée plus tard indécente, parce qu’elle représentait Adam 
et Eve « dans l’état de vraie nature ». Aussi on eut recours 
au badigeon, qui dissimula les nudités. 

Au mois de juillet 1636, la peste qui désolait une grande 
partie de la Lorraine, fit son apparition à Stenay. Le fléau 
fut plus terrible encore qu’au siècle précédent. En cinq 
mois, plus de 10,000 victimes succombaient dans la région. 
Dans Ja seule journée du 17 août, moururent à Stenay, 
Simon de Pouilly, gouverneur de la ville, Nicolas Pognon, 
curé, Bon Thomas, capitaine des portes et mayeur. 

Cette calamité faillit être funeste aussi à l’église Saint- 
Grégoire. On s’étaitimaginé que la fumée d’herbes odorifé- 
rentes avait la vertu d’assainir l’air contaminé et de chasser 


(1) A cette occasion, des réparations furent faites à toutes les églises 
dépendant du prieuré : aux annexes de Stcnay, Baâlon et Martincourt, à 
Mousay, à Beaufort et à Laneuville, son annexe, à Linay. 

(2) Archives municipales à Stenay. 


la maladie. Dès lors, ce fut à qui userait d’un remède aussi 
peu coûteux que bienfaisant. Le 19 novembre de « l’an de 
contagion », le domestique d’un nommé Raulin Gourdet, 
demeurant près de l’église, fit brûler du foin dans une 
chambre haute de la maison de son maître : maison qui 
restait fermée, parce que plusieurs personnes s’y trouvaient 
malades. Le feu prit à cette maison, et, de là se communi- 
qua à cinq autres, ainsi qu’à l’église, dont les toitures furent 
brûlées. 

Peu après cet événement, la ville fit un vœu solennel 
pour demander à Dieu la cessation de la peste. En mémoire 
de ce vœu, onrésolut d’ériger par souscription « une 
grande table d’autel, en pierre, en marbre et en jaspe », en 
l’église Saint- Grégoire, et en l'honneur de son patron. Cet 
autel était surmonté d’un rétable sculpté, représentant la 
Résurrection. D’un côté, se trouvait la statue de saint Gré- 
goire le Grand, titulaire de l’église ; de l’autre, celle de saint 
Louis, placée là par sympathie pour la France. 

Cette autel, qui était l’autel majeur, coûta la somme de 
600 livres (1). La messe y fut célébrée pour la première fois 
le jour de Noël 1638. 


(1) Voici, d’après une note obligeamment communiquée par M. Lamy, 
de Mousay, les noms des principaux souscripteurs ; Messire Jean Flon- 
cel, curé de Stenay ; M. Gérard Ourier ; Messire Thierry Godart, curé 
de Quincy ; M'* Antoine Godart ; M°° Jean Gobert, curè de Nepvant ; 

_M'e François de Mousay, prêtre ; M'° Michel Millet, chapelain de St- 
Germain et Ste-Anne ; M'° Christophe Huet, curé de Jametz, aumônier 
de la dame abbesse de Juvigny ; M'° François de Buxy, curé de Mou- 
say ; M'° Jacques Maucler, doyen de St-Juvin, aumônier de la citadelle 
de Stenay ; M'° François Lambert, curé de Brouennes ; M'° de Thibault, 
gouverneur des ville et citadelle de Stenay, Dun et Jametz ; M'° Ro- 
bert de Henriet, lieutenant général au baillage de Stenay ; M'° Claude 
Thiéry, procureur du roi ; M'° de Mousay, receveur-gruyer de Stenay ; 
M'e Lamy, lieutenant de la prévôté ; M'° Adam, subsistut ; Mr° Millet, 
greffier du baillage ; M'° Arnoulet, greffier de la prévôté ; Ban Tho- 
mas, dit le capitaine Bon, maire de la ville ; le Sieur Hanrotel, docteur 
en médecine ; M'° de Saincteville ; M'° de la Falloise ; M'° de Truix ; 
Ms: la baronne de Bolandre ; M'i* Jacqueline de Mousay ; Mr° de Ga- 

court ; M'° de Disporin et dame Barbe Bouchet, sa femme; M'° de Vi- 
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En 1756, alors que le goùt romain avait malheureuse- 
ment envahi les églises, l’autel votif de 1636, jugé peu 
digne de Stenay, fut relégué dans la chapelle du Rosaire 
et remplacé par un nouvel autel, tout de marbre, avec 
tabernacle et baldaquin. C’est celui qu’on voit encore dans 
l’église moderne. 

Les tempsde guerre obligeaient à de grandes précautions, 
par suite des nombreux étrangers venus pour assister, deux 
fois par an, à la procession de Saint-Dagobert ; à partir de 
1645, la châsse contenant les reliques du saint ne fut plus 
reportée à l’église du prieuré, mais gardée à l’église parois- 
siale. La prudence, en effet, ne permettait point qu’on 
laissât s’introduire inconsidérement, dans l’enceinte de la 
citadelle, tant d'étrangers et d’inconnus. 

Cependant les habitants de la citadelle souffraient avec 
peine la privation des précieuses reliques ; d’autre part, 
les bourgeois de la ville désiraient les conserver dans leur 
église. Pour satisfaire la dévotion des uns et des autres, le 
curé de Stenay, Messire Jean Floncel, résolut, avec l’assen- 
timent les habitants de la citadelle, de faire, entre les deux 
églises, le partage des reliques. [laissa un humérus à la 
citadelle, et donna à la ville le sacrum et untibia. C’est 
tout ce qui nous restait après la profanation de 1591. Le 
curé fit faire à ses frais une châsse de bois destinée à ren- 
fermer les reliques dont il enrichissait son église. Cette 
châsse subsista jusqu’en 1717, où elle fut remplacée par 
celle que nous avons décrite. 

D’autres événements de plus haute importance diri- 
geaient, durant ce temps, les destinées de Stenay. Le traité 
de Liverdun, conclu le 26 juin 1632 entre le duc de Lorraine 


losnes ; M'° de St-Germain ; Mr'° de Lusy ; M'° de Beaufort ; Mr'° de 
Halles ; M''e Habert ; M"° l’abbesse de Juvigny (Scholastique Gabrielle 
de Livron-Bourbonne) ; M®* la Supérieure de l’Annonciade céleste ; les 
commis à l'hôtel des monnaies de Stenay ; le Sieur Floncel, procureur; 
Louis Gérard, aussi procureur; Humbert Watelle ; Jean Maclot; Pierre 
Piedfort , Colct Raulin ; Jean Jactel ; Didier Mousay. etc., etc. 
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Charles IV et le roi Louis XIIT, mettait en dépôt, entre les 
mains de sa Majesté, pour quatre années, les villes de Ste- 
nay, Jametz et Clermont. Enfin, d’après le traité de Paris, 
signé en 1641, le même duc Charles IV cédait pour toujours 
Stenay à la France, avec Je comté de Clermont, Jametz et 
Dun (1). 

En 1643, Louis XIII, donna à Louis de Bourbon, prince 
de Condé, la ville de la prévôté de Stenay, se réservant 
uniquement l'hommage et le ressort de la justice. De son 
côté, le prince de Condé, durant la guerre de la Fronde 
(1648-1653), livra Stenay aux Espagnols. Mais le politique 
française ne pouvait supporter la perte de cette ville, dont 
la situation était fort importante, 

Aussi, le maréchal Fabert, à la tête d’un armée de 4,729 
hommes, vint en faire le siège le 20 juin 1654. Le 27, Louis 
XIV y arriva, accompagné du cardinal Mazarin. On y 
remarquait Vauban, jeune encore et à ses débuts, le fameux 
maréchal d’Hocquincourt, le comte de Grandpré. 

La ville capitula le 6 août suivant ; le même jour, le Ze 
Deum était solennellement chanté, dans l’église Saint-Gré- 
goire, au son des cloches nouvellement suspendues. Du 
côté des assiégés, plusieurs officiers furent tués ou mouru- 
rent des suites de leurs blessures. On cite parmi les morts 
le sieur de Rochetault, le capitaine Rigault, M. de Castro, 
qui furent inhumés dans la nef ou le parvis de l’église 
paroissiale. 

Peu après la prise de Stenay, M. de Saint-Louis, commis- 
saire de l’artillerie, réclamait à la ville, selon la coutume 
de la guerre à cette époque, une somme de 1,200 livres 
pour le rachat des cloches. Les officiers municipaux trou 
vérent cette somme exorbitante et firent de vives réclama- 
mations. Grâce à l'intervention de Fabert, ils obtinrent une 
réduction de 200 livres. 


(1) Notice sur Stenay, par M. Bonnabelle dans les Mémoires de la 
Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc, t. IV. P. 171. 
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Durant le siège de Montmédy, Louis XIV séjourna à 
Stenay, du 11 juillet 1657 jusqu’au 7 août suivant : il rési- 
dait dans l’hôtel du gouverneur, situé à l’extrémité de la 
citadelle. Cet hôtel subsiste encore, transformé en caserne 
de gendarmerie. Huit jours avant l’arrivée du roi à Stenay, 
les marguilliers de l’église Saint Grégoire avaient fait fon- 
dre trois cloches nouvelles, dont la plus forte était du 
poids de 2.500 ; la moyenne de 2,000, et la plus petite de 
1,500. 

La municipalité fit demander au roi l'honneur de l'avoir 
pour parrain d’une de ses cloches ; il se prêta de bonne 
grâceau désir de la ville; et, le 21 juillet, en une cérémonie 
très solennelle célébrée en là vieille église, la plus grosse 
cloche fut nommée Louise, du nom de son royal parrain ; 
la seconde reçut le nom d’Anne, ayant pour marraine Ja 
reine mère, Anne d'Autriche ; la troisième enfin fut appelée 
Philippe, comme filleule de Phillippe, duc d'Anjou. 

Vers 1659, la municipalité fit réparer à neuf le parvis de 
l’église, qui était entièrement « deffectueux et caducque ». 

Mais Je temps de la prospérité n’était plus pour la véné- 
rable église Saint-Grégoire. D'une part, les prieurs de 
Saint-Dagobert, plus attentifs à toucher les revenus de leur 
bénéfice, qu’à supporter les charges qui s’y trouvaient 
annexées, ne se décidaient à faire les réparations les plus 
urgentes, qu'après de longs et scandaleux débats, durant 
lesquels le monument se détériorait de plus en plus. D’au- 
tre part, le goût de l’époque profitait des moindres rema- 
niements pour détruire et effacer ce qu’avaient créé les 
siècles précédents ; de sorte que, si le temps fut funeste au 
noble édifice, l’homme le fut davantage. 

Le 6 septembre 1664, MM. de l’Etat de Stenay, accompa- 
gnés du curé Jean Floncel et du prévôt Nicolas Martinet du 
Jardinet, font une visite de l’église, dont ils envoient le 
procès-verbal au prieur, Charles de Lorraine. Ils consta- 
tent, pour ce qui regarde les toitures, que « des chevrons 


qui sont dessoub la toicture, moitié pourroient servir ; que 
les lattes ne vallent rien, et en fault de neuves ; que les 
ardoysses sont en partye pourryes de vieillesse, ausi bien 
que les bois ; les cloux rouillés et fort caducques ; que 
moitié des vieilles ardoisses pourroient servir, avec 28 à 30 
milliers de neuves, les cloux à l’avenant » (1). Le reste de 
l'édifice n’est pas en meilleur état pour ce qui concerne la 
maçonnerie. Le mobilier aussi est bien misérable. «Il 
manque, ajoute le même procès-verbal, deux uraduels, 
ceux qui sont, estant tellement usés qu’on ne peut s’en 
servir, et deux Antifonaires. Les deux calices sont par em- 
prunt. Tous les ornements de prebstre, sçavoir amis, 
aubes, chasubles, chappes, sont entièrement usés de vieil- 
lesse. Pour le violet, il n’y en a point; le verd est fort 
souillé, et le fault raccommoder ; et, à l’esgard des orne- 
mens rouges, il n’y en a qu’un, qui est fort vieil, et qui a 
esté donné par donation pieuse. Il n’y à point de surplys; 
il en fault... Les vistres de la nef sont en partye rompuës 
et cassées par l’eflect des coups de canon et de mousquet 
pendant le siège dernier » (2). 

Le Prieur comprit la nécessité de ces réparations et les 
fit exécuter, mais en partie seulement. 

Quatre années après, le 27 septembre 1668, nouvelle 
visite constatant la nécessité de nouvelles réparations. On 
constate que les murailles du pourtour de l’église sont en 
bon état, « hors un espron ou arc-boutan, du costé du bap- 
tistère, lequel est situé au bout de la manche latérale, du 
costé de l’épistre, la teste de laquelle manche est la chapelle 
Notre-Dame qu’il faut rempiéter ; que les vistres ont estées 
brisées par les gresles du mois de may dernier; que la 
troisième poutre de la nef est pourrye, tandis que le reste 
de la charpente est neuf, même la toicture d’ardoisses. » 
On ne voit guère que ces réparations aient été exécutées. 


(1) Archives municipales de Stenay. 
(2) Ibid. 
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Dans une délibération du 8 octobre 1670, on décide de 
faire démolir le clocher jusqu’au chœur qui le supporte, 
_etd’en faire construire un nouveau plus élevé, de sorte que 
celui qui sera chargé de faire le guet puisse découvrir plus 
Join dans Ja campagne (1). On se proposa d’y placer l’hor- 
loge communale, qui jusque Jà se trouvait à l’auditoire du 
baillage (2). 

Un nommé Pierre Mitelet, natif de Cologne, prit l’entre- 
prise du clocher nouveau. En 1673, l’œuvre était terminée; 
construction lourde et grossière qui n’avait rien de la grâce 
et de Ia légèreté de l’ancien clocher ogival. La même année, 
la ville fit réparer les orgues. 


[A suivre) J. NICOLAS. 


PPR AIS PPS PS PSIPPPPIPPE RS PP 


LES PIERRES TOMBALES DE L'ÉGLISE DE TANTONVILLE. 


L'église paroissiale de Tantonville, gros bourg du can- 
ton d'Haroué, esl moderne, puisqu'elle a été reconstruite 
en 1760, d’après le l'épertoire archéologique d’Olry (3) ; mais 
une chapelle plus ancienue lui est accolée vers le haut et 
du côté épitre. Dans le pavé de cette chapelle sont insé- 
rées des pierres tombales avec blasons et épitaphes qu'Olry 
s’est contenté de signaler brièvement. IT est nécessaire, 
croyons nous, de les faire connaître complètement, car 
elles offrent de l'intérêt pour l’histoire généalogique ; 
d'autre part, elles sont déjà fort usées par la circulation, 
cette chapelle servant à placer une partie des fidèles pen- 
dant les offices, et ne tarderont pas à devenir toutes com- 
plètement illisibles, d'autant que le lieu où elles se trouvent 
est assez obscur. Sur cinq épitaphes, deux sont déjà telle- 


(1) On sait que les réparations de la tour et du clocher incombaient, 
non pas aux gros décimateurs, mais aux municipalités. 

(2) 11 fut construit en 163; par le comte de Charost, gouverneur de 
la ville ; c’est actuellement le Tribunal de la justice de paix. 

(3) Mémoires de 1866, 2° partie, p. 137. 
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ment effacées qu’il est inutile de songer à les restituer ; à 
peine quelques lettres se laissent deviner çà et là. Il ne 
sera donc question que des trois autres qu'il faut se hâter 
de publier avant qu’elles ne soient effacées à leur tour. 

La plus ancienne est en lettres gothiques avec abrévia- 
tions assez nombreuses, qu'il est inutile de reproduire ici. 
Elle se développe sur tout le pourtour d’une pierre tom- 
bale, disposition généralement adoptée quand le centre de 
la pierre est occupé par une efligie du défunt gravée au 
trait et à peu près de grandeur naturelle. Ici, l'effigie a 
tout à fait disparu, et le centre de la pierre est absolument 
nu. 


Gy gist biscrette personne mesire || Pierre Alba, de Tanton- 
ville, en Son vivant cure de Dompypart (1) et chapelain be |] {a 
chapelle de très honore || Seigneur be Zantonville, qui trespassa 


ra , 


fe neufième jour de feboriè 15€ 4, 


La seconde épitaphe est disposée différemment : elle est 
sur six lignes, en haut de la pierre tumulaire ; au-dessous 
sont gravées les armes des Ligniville : losangé d’or et de 
sable. Comme la troisième, elle est en caractères latins. 


ICI REPOSE LE CORPS D'HONNORÉ 
SEIGNEUR CHARLE DE LIGNIVILE, SEIGNEUR 
DE TANTONVILLE, ETC., JADIS BAILLY DU CONTÉ 
DE VAULDÉMONT, QUI TRESPASSA LE VINGT 
DEUXIÈME JOUR D'AOUST 1610. PRIEZ DIEU POUR 
LE REPOS ET SALUT DE SON AME. 


Sur la troisième pierre tombale enfin, on voit encore 
une autre disposition : en bas est l'inscription que nous 
reproduisons tout d’abord : 


CY GISET MAXIMILIAN ET FRANÇOISE- 
DIEUDONÉE DE LIGNIVILLE, FILLE 


(4) Nom peu lisible ; sans doute Dompaire dans l'arrondissement de 
Mirecourt. 


? 
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DE HAUT ET PUISSANT SEIGNEUR 
MESSIRE FERRY DE LIGNIVILLE, 
CHEVALIER, COMTE DU S' EMPIRE, 
SEIGNEUR DE TANTONVILLE, 
BASONCOURT, GRAUX, JOUY, ETC., 
CONSEILLER D'ESTAT DE SON 
ALTESSE, ET DE HAUTE ET 
PUISSANTE DAME, MARIE DE 
CHOYSEUL, SON ESPOUSE, LEQUEL 
MAXIMILIAN NACQUIST LE 24 
JUILLET 1624, ET MOURUT LE 
21° SEPT” SUYVANT. ET LA DITE 

FRANÇOISE-DIEUDONÉE NAC- 

QUIST LE 142 DE JUIN 1628 

ET DÉCÉDA LE 23° sEpT''® 
DE LA MESME ANNÉE 

Au-dessus de cette épitaphe est gravé un écu aux armes 
des parents, c’est-à-dire parti à dextre des Ligniville (ce 
côté est effacé), à senestre des Choiseul : d'azur à la croix 
d’or cantonnée de 18 billettes de méme, 5 à chaque canton du 
chef, 4 à ceux de la pointe ; l’écu est surmonté d’une cou- 
ronne de comte. Emblème plus touchant : de chaque côté 
de ce blason est représenté un petit enfant en maillot, et 
on voit là fort bien de quelle manière on emmaillottait, 
ou plutôt on ligottait les enfants il y a trois siècles. On a 
depuis simplifié et humanisé le procédé. 

Dans le premier registre d’état civil de Tantonville, on 
lit les actes de naissance et de décès de ces deux enfants 
de Ferry de Ligniville ; les dates sont exactement les 
mêmes sur le papier et sur la pierre. Quant à l'acte de 
décès de Charles de Ligniville en 1610, il est inutile de le 


chercher dans ce registre, qui ne commence qu’en 1624. 
E. DUVERNOY. 


——_—…_——mts 


Pour la Commission de rédaction, le Président : L. QUINTARD. 
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NUMÉRO 12. — DÉCEMBRE 1903. 


Procès-verbal de la Séance du vendredi413 novembre 1903. 


L 2 


PRÉSIDENCE DE M. L. QUINTARD, PRÉSIDENT. 
_ Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Le programme des concours ouverts par l’Académie de 
Stanislas pour l’année 1904 est mis à la disposition des 
membres de la Société. 

Une adhésion morale est donnée à l’Union des Sociétés 
pour la défense des monuments, des paysages et des sites. 

Sur la demande de la Société archéologique de Sousse, 
l'envoi des trois derniers volumes des Mémoires est décidé. 

La Table alphabétique générale des publications de la 
Société, rédigée par M. Charles Sadoul et précédée d’une 
introduction de M. Charles Guyot, est déposée sur le 
bureau. Au nom de la Société, le Président remercie 
M. Sadoul, d’avoir mené à bien un trivail aussi utile 
qu’important. 

22 
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Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de MM. Oscar Berger- 
Levrault, Léon Dehan, Labourasse et Vivier. 


Distinction honorifique. 


M. l'abbé Jérôme a été nommé chanoine honoraire de 
Nancy. 
Admission. 
Le baron de Finfe de Saint-Pierremont est admis comme 


membre titulaire. | 
Présentations. 


Sont présentés en la même qualité : Mademoiselle Elsa 
Kœberlé, quai Kléber, à Strasbourg, par MM. Henri 
Bernard, Pierre Boyé et Henri Pion ; M. Gustave Ferry, à 
Lexy, par MM. Léopold Quintard, Léon Germain et 
Charles Sadoul ; le docteur Paul Briquel, à Lunéville, par 
MM. le docteur Voinot, le docteur Pillement et le comte 
Jules Beaupré ; M. l’abbé Beaujan, curé de Fléville, par 
MM. l’abbé Ed. Chatton, Delaval et Léopold Quintard ; 
M. Paul Chenut, 16, rue de la Ravinelle, par MM. Charles 
Sadoul, Georges Goury et Favier. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Soldats alsaciens. Les trois Guittard de Bellemagny, par 
M. Bardy ; Belfort, Devillers, 1903, in-8° de 14 p. 

Pages d'histoire locale. Allanjoie (Doubs), par le même ; 
Montbéliard, in-12 de 42 p. 

Le R.-P. Louis-Joseph des Robert, missionnaire de 7 Com- 
pagnie de Jésus en Chine (1702-1760), par l’abbé Louis 
Carrez ; Nancy, Crépin-Leblond, 1903, in-8° de 114 p. 

Vente à Saint-Mihiel de la cave du commandeur de Marbotte 
(46-17 février 1786), par M. C. Chevelle ; Bar le Duc, 

* Contant-Laguerre, 1903, in-8° de 14 p. | 
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Journal d’un voyage en Normandie, Picardie, France et 
Champagne (1677), manuscrit d'Antoine Morel, de Bar-le- 
Duc, publié et annoté par le C‘* E. Fourier de Bacourt ; 
Evreux, 1903, in 8 de 35 p. | 

Dominique Dordelu, avocat de Bar-le-Duc, député du Tiers 
aux États de 1579, par le Cte Fourier de Bacourt ; Bar-le- 
Duc, Contant-Laguerre, 1903, in-8° de 23 p. | 

De Margut à Thonne-le-Thil par Tassigny-Sapogne, par 
M. F. Houzelle ; Montmédy, Pierrot, 1903, in-8° de 47 p. 

Metz in romischer Zeit, par le Dr Keune. (Extrait.) 

Le pays de Jeanne d'Arc. Le fief et l'arrière-fief. Les Bau- 
dricourt, par le Cts de Pange; Paris, 1903, in-8 de 48 p. 
avec une planche. 

L'enseignement de l’obstétrique en Lorraine au X VIII siècle, 
par le Dr P. Pillement. (Extrait.) | 

Note sur une matrice du sceau de N.-D. de Lemoncourt, par 
L. Quintard. (Extrait) 

L'alcoolisme, son développement, le remède, par M. J.-J. 
Remy ; Nancy, Crépin-Leblond, 1903, in-8° de 18 p. 

Hérival. Notes descriptives et historiques recueillies par 
M. A. Richard ; Remiremont, Kopf-Roussel, 1903, in-12 de 
19 p. | Ù 

Discours prononcé à la distribution des prix aux élèves des 
cours supérieurs des écoles primaires de garçons et de filles de 
la ville de Nancy, le 1° août 1903, par M. A. de Roche du 
Teilloy ; Nancy, imp. de l'Est, in-8° de 17 p. 

Melchior-François de Malroisin (1736-1809), par M. Ed. 
des Robert. (Extrait.) 

Etude sur la criminalité en Lorraine, d’après les lettres de 
rémission (1473-1757), par M. R. de Souhesmes ; Nancy, 
Berger-Levrault, 1903, in-8° de 250 p. (Envoi de M. Hémard 
d’'Adigny.) 

L'ingénieur François-lerdinand Sausse, peintre lorrain, 
par M. Adrien Recouvreur ; Nancy, imp. de l'Est, 1903, 
in-8° de 11 p. | | 
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Renouvellement du Bureau, 


L'ordre du jour appelle l'élection des membres du 
Bureau (bibliothécaire, bibliothécaire-adjoint et trésorier 
compris). | 

Le Président déclare le scrutin ouvert et invite les 
membres présents à y prendre part. 

Le dépouillement donne les résultats suivants : 

Votants : 37; majorité absolue : 19. 

Obtiennent : 

4° Pour les fonctions de Président : M. Léopold Quintard, 
31 voix ; M. Pierre Boyé, 2 voix ; M. de Mont, 1 voix ; bul- 
letins blancs, 3. 

20 Pour les fonctions de Vice-Président : M. de Mont, 
28 voix ; M. P. Boyé, 3 voix ; M. René Martz, 3 voix ; 
M. Emile Duvernoy, 2 voix ; M. Lefebvre, 1 voix. 

3° Pour les fonctions de Secrétaire : M. P. Boyé, 31 voix ; 
M. E. Duvernoy, 3 voix; bulletins blancs, 3. 

4° Pour les fonctions de Secrétaire-adjoint : M. E. Duver- 
noy, 32 voix ; M. Marcel Maure, 31 voix ; M. Jules Beaupré, 
2 voix ; M. Charles Sadoul, 2 voix ; bulletins blancs, 7. 

5° Pour les fonctions de Bibliothécaire : M. Georges 
Goury, 35 voix ; bulletins blancs, 2. | 

6° Pour les fonctions de Bibliothécaire-adijoint : M. Ch. 
Sadoul, 35 voix ; bulletins blancs, 2. 

7° Pour les fonctions de Trésorier : M. Julien Knecht, 
39 voix ; bulletins blancs, 2 

En conséquence, la conboslon du Bureau n’est Æe 
modifiée. 

Lecture. 

M. l'abbé Eug. Martin donne lecture d’une notice Sur un 
article de Mgr X. Barbier de Montault, à propos du buste de 
saint Adelphe, évêque de Metz. Cette notice est destinée au 
Bulletin. 

Le comte Jules Beaupré donne lecture de son travail sur 
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La station funéraire de Haroué (compte rendu des fouilles 
de la Société d'archéologie lorraine et du docteur Voinot). 
De nombreux et beaux spécimens des objets recueillis sont 
placés sous les yeux des auditeurs. La Société vote des 
remerciments à M. Beaupré pour les résultats obtenus ct 
décide l'impression de son travail dans les Mémoires. 

MM. René Martz, Marcel Maure et Georges Goury sont 
désignés pour former la Commission de revision. 


MÉMOIRES 


L'ANCIENNE ÉGLISE DE STENAY (suite el fin). 


Le 14 janvier 1682, le froid étant extraordinairement vif, 
eut lieu à Stenay le passage du Général des Capucins. Ce 
religieux fut reçu par les habitants avec autant d'honneur 
qu'un prince de l'Eglise. MM. de l'Hôtel-de-Ville, en cos- 
tume officiel, accompagnés du clergé, se rendirent à la 
porte de France pour recevoir le Général qui, accompagné 
de quelques religieux de son ordre, arrivait de Sedan, dans 
le carosse du gouverneur de cette ville. La garnison se 
tenait sous les armes, depuis la porte de la ville jusqu’au 
parvis de l’église paroissiale. Là, le vicaire harangua en 
latin le supérieur des Capucins, car le curé, Messire Guil- 
laume-Martin Gentil, était retenu par la maladie. Après 
quoi, la ville offrit un diner au clergé en l'honneur de son 
illustre visiteur. 

En 1684, un nommé Jean Mousay, marlier, fit ériger 
dans la chapelle de Notre-Dame un autel surmonté d’un 
tableau représentant « la Vierge en grand ». Cet autel fut 
inauguré le jour de la fête du Rosaire, premier dimanche 
d'octobre. | 

Le {cr juillet 1691, l'Hôtel-de-Ville décida la refonte de 
la plus petite des trois cloches; le 13 aoûi suivant, on réso- 
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lut de faire fondre pour l’horloge un carillon composé de 
dix cloches ; on en ajouta depuis troisautres pour annoncer 
les quarts. Ce carillon existe encore à la tour nord de 
l’église moderne, mais n’est plus utilisé. 

En 1697, la ville achète un dais pour les processions du 
Saint-Sacrement ; et, pour le payer, elle taxe les particu- 
liers qui avaient loué les terrains autour des remparts dé: 
molis. Durant l’hiver de cette année, trois Jésuites donnè- 
rent une mission qui dura trois semaines. C’est la première: 
dont il soit question dans les annales de Stenay. 

L'année suivante, la solennité de la Fête-Dieu fut trou- 
blée par un différend qui s’éleva au sujet d’une question 
de préséance à la procession. Les officiers de l’Hôtel-de- 
Ville et ceux de la prévôté prétendaient simultanément à 
ce droit. Le prince de Condé, à qui l’affaire fut portée, se 
prononça pour le prévôt, Guillaume Georges, qui avait le 
peuple pour lui. 

En 1706, réparation des orgues. 

En 1710, la fabrique de l’église Saint-Grégoire reçoit de 
magnifiques présents du R. P. Pierre Robinet, de la Société 
de Jésus, confesseur du roi d'Espagne Philippe V (1). On 
remarquait surtout un soleil ou ostensoir d'argent ayant 
0 m. 75 de hauteur. Il était composé d’un ange debout sur 
un piédestal, supportant de ses bras, élevé au-dessus de sa 
tête, le cercle d’or entouré de rayons qui renfermait la 

sainte hostie. Sur la face antérieure du piédestal, une fine 
ciselure, au relief accusé, représentait la Ven: La face 
opposée portait l'inscription suivante : 


PAROCHIALI GREGORIANÆ STENACENSI 
(ECCLESIÆ) 


(1) Ce religieux était né 4 Stenay d’une famille ancienne dont plu- 
sieurs membres se signalèrent dans différents emplois. Lui-même ne 
fut pas sans éclat à la Cour du roi d’Espagne. En dépit de son habi- 
tuelle sévérité, Saint-Simon trace du P. Robinet un portrait flatteur. — 
Cf. Mémoires, t. VIIL, p. 305. (Paris, Hachette, 1865.) 
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FIDEI SVÆ MATRI 
DONVM PHILIPPI V HISPAN ET INDIA REGIS DONAVIT 
PETRVS ROBINET SOCIET IESV 
EIVSDEM REGIS CONFESSIONIBVS (PRÆPOSITVS) (À) 


A ce royal présent, le P. Robinet avait ajouté : une croix 
et six chandeliers pour le maître-autel, deux chandeliers 
pour acolytes, une lampe et une croix de procession, le 
tout en cuivre argenté et finement ciselé. En reconnais- 
sance d’un don si important, les administrateurs de la 
Fabrique décidèrent que le jour de la fète de saint Pierre, 
patron du donateur, la bénédiction du Saint-Sacrement 
serait donnée au peuple avec l’ostensoir dû à sa munifi- 
cence. Ce qui se pratiqua annuellement jusqu’à la Révolu- 
tion. 

Louis de Bourbon, prince de Condé, seigneur de Stenay; 
étant mort subitement à Paris le 4 mars 1740, MM. de 
l’Hôtel-de-Ville lui firent célébrer, en l'église paroissiale, 
un service solennel auquel ils assistèrent en corps. Henri- 
Jules de Bourbon, père du prince, était mort le 4° avril 
1709 : mais on ne voit pas que la ville de Stenay lui eût 
accordé les honneurs funèbres. : 

En 1715, la ville, de concert avec les aie 
résolut de changer de place la tribune de l’orgue. Jus- 
qu'alors, il était placé du côté gauche de la nef par rapport 
à l’entrée, Il fut mis au fond de la grande nef, faisant face 
au chœur. A cette occasion, on fit faire un buffet nouveau 
qui existe encore, portant la date de cette année : le nom- 
bre des jeux fut augmenté. Le prix fut de 300 1., dont un 
tiers pour la fabrique et deux pour la ville. | 

Le 21 mai 1722, la ville traite encore avec J.-B. Simon- 
nard, pour la construction d’une nouvelle chaire à prêcher, 


. (4) Cette inscription est transcrite d’une manière évidémment fautive 
dans l'Histoire manuscrite de Stenay par Denain. Nous avons qdù y 
Ghanger et y ajouter quelques mots afin d’en rendre le sens satisfaisant. 
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moyennant la somme de 280 livres. Un Samson, à genoux, 
soutient de ses deux mains une chaire à quatre faces, 
représentant chacune, en relief, un des évangélistes avec 
ses attributs. Le cinquième côté est occupé par l'escalier 
et la porte d'entrée. L’abat-voix, de même forme, est sur- 
monté d’un ange avec une trompette de renommée : « Cel 
ouvrage en bois, dit Denain, n’est pas commun, et mérite 
l’attention des curieux (4). » 

Le P. Robinet ne s'était point contenté de combler de 
ses dons l’église de Stenay « mère de sa foi ». Il avait 
établi une fondation, grâce à laquelle le bienfait d’une 
mission devait être donné chaque dix ans à sa ville natale. 
En vertu de cette fondation, une mission fut prêchée du- 
rant tout le carême de 1729 par trois Jésuites dont l’un, le 
P. Pichon, passait pour un célèbre prédicateur (2). «Il y 
avait force prédications, catéchisme, controverse, fré- 
quentation des sacrements, etc. » 

Ces exercices se terminèrent par une plantation de Croix 
qui se fit avec beaucoup de pompe. Cette croix, donnée par 
la ville, était de bois « ornée des instruments de la Pas- 
sion ». Au bas, au-dessus d’un petit tronc, onlisait la date 
de son érection. Elle ne put résister longuement aux inju- 
res du temps et, dès avant la Révolution, elle n'existait 
plus. | ne 

La cérémonie de cette érection fut extrêmement soler- 
nelle. La croix était portée sur les épaules des personnages 
les plus notables, au chant des hymnes et des cantiques, 
depuis l’église Saint-Grégoire jusqu’à la croisée du chemin 
de Bäalon à Stenay, avec le chemin de Mousay à Cervisy, 
au-dessus de la porte de Champagne ou Porte Haute. Là, 
elle fut dressée et fixée, aux acclamations d’un peuple im- 
mense. | 

(1) Cette chaire existo encore : la statuo de l’ange à la trompette est 
romplacée par celle du Sauveur s'appuyant sur sa croix. 


(2) Voir, sur le P, Pichon, le Dictionnaire historique de Feller, t. X, 
p. 837, 


Cr el 


Durant cette mission de 4729, « à force de sonner les clo- 
ches, que l’on faisait voler presque continuellement », la 
plus grosse, filleule de Louis XIV, fut félée. On dut la 
refondre aux dépens de la ville. Le prince de. Condé fut 
prié d’être parrain de la nouvelle, comme seigneur de Ste- 
nay. Îl accepta et se fit représenter par son intendant, 
: M. de Grandville, à la cérémonie qui eut lieu vers le milieu 
de septembre. Rien ne fut épargné de ce qui devait donner 
de l’éclat à cette fête, car la ville dépensa à cette occasion 
735 livres. Cette cloche subsista jusqu’en 1863, où elle fut 
refondue. 

À la fin de septembre, on célébra en l’église paroissiale 
un Te Deum pour la naissance dü Dauphin, fils de Louis XV. 
Cette cérémonie fut également très solennelle, et les habi- 
tants firent de grandes réjouissances. 

Le 28 novembre 1738 mourait à Strasbourg le bienfaiteur 
de l’église Saint-Grégoire, le R. P. Robinet. Les adminis- 
trateurs de la fabrique lui firent célébrer, peu de jours 
après, un service funèbre. 

Un peu plus d’un an après, le 27 janvier. 1740, noi 
également Louis-Henri de Bourbon, prince de Condé, sei- 
gneur de Stenay. Un service solennel, demandé par son 
fils, fut célébré dans l’église paroissiale, décorée pour la 
circonstance d’une livrée funéraire, avec les armes du dé- 
funt, tant à l’exiérieur qu’à l’intérieur. Le glas funèbre fut 
sonné durant six semaines. | 

En 1741, la ville achète à Toussaint Lametz, horloger, 
une horloge nouvelle pour 650 livres, avec abandon de 
l’ancienne. Deux petites cloches sont ajoutées au cariHon. 

En 1743, la plus petite des trois cloches se trouvant fêlée, 
la ville traita avec Alexis Barbier, dit l'Ancien, de Metz, 
pour la refondre et pour en faire une quatrième, plus 
petite. 

Au commencement d'avril 1748, la foudre tomba sur la 
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flèche, dont les toitures furent enlevées :; il en résulla des 
dégâts considérables (1). | 

Le 17 mai 1754, le sieur Henry, architecte, demeurant à 
Sedan, est chargé par la ville de faire d'importants ouvra- 
ges de marbre, dans le chœur de l’église. A cette occasion, 
on fait murer la fenêtre du fond de l’abside; et, pour ne pas 
diminuer la clarté, on élargit les deux baies latérales qui 
s’ouvraient au-dessus des arcades du chœur. 

Ces ouvrages consistaient en revêtements de marbre de 
différentes couleurs, appliqués aux piliers qui séparaient 
le chœur et le sanctuaire des chapelles latérales, comme 
aussi au mur de l’abside, derrière l’autel. On avait même 
muré les arcades séparant le chœur et le sanctuaire des 
chapelles, afin d’avoir le plaisir de contempler le brillant 
du marbre sur une plus vaste surface. Ce revêtement sup- 
portait une corniche sur laquelle s’étalaient, à distance 
régulière, six vases de pierre, de chacun desquels s’échap- 
pait, on ne sait pourquoi, une gerbe de flammes. La hau- 
teur de ce bizarre ornement était de 3 mètres et son prix 
de 1,872 livres. | 

Le 8 octobre suivant, Messieurs de l’Hôtel-de- Ville déli- 
bérèrent pour faire plafonner les collatéraux, la nef prin- 
cipale l’ayant été récemment aux frais du Prieur. On se 
proposa aussi de faire percer une nouvelle porte dans le 
collatéral du midi, comme aussi de faire poser au grand 
portail un tambour avec deux petites entrées latérales. 

Le 30 avril 1756, une cérémonie patriotique réunit les 
fidèles dans l’église paroissiale. C’est le Te Deum qui se 
chante solennellement en actions de grâce de la naissance 
de Louis-Henri-Joseph de Bourbon, prince de Condé. 
L’'Hôtel-de-Ville ordonne qu’après la cérémonie religieuse, 
on fasse une distribution de cocardes. La ville offre ensuite 
un repas à ses dignitaires. 


* (4) En 1751, la ville passe un bail de 9 ans avec François Deshayes, 
maître-couvreur demeurant à Mont, pour entretenir la flèche, moyen- 
nant 43 livres par année. 


— 215 — 


Le 27 juin 4775, l'hymne triomphal retentit de nouveau 
sous les voûtes de l’église Saint-Grégoire. Il s’agit de célé- 
brer le sacre de Louis XVI. « Ils convient, disent Messieurs 
del’Hôtel-de-Ville, defaire prendre lesarmesaux bourgeois. 
À l'issue du Te Deum, auquel nous assisterons en corps, il 
sera fait un repas auquel seront invités Messieurs de l’Etat- 
Major, les officiers de la garnison, de la prévosté et maîi- 
trise... Il sera distribué à chacun DOME) 20 sais, et à 
chaque veuve {0 sols (1). Eh; 

Cependant, le ne édifice, insuffisamment entre- 
teuu, dépérissait de plus en plus. Le 27 mai 1765, Messieurs: 
de l’Hôtel-de-Ville s’assemblent à ce sujet et délibèrent d’en 
écrire au cardinal de Choiseul, archevêque de Besançon, 
alors titulaire du prieuré, comme Primat de Nancy; ils 
décident également de faire visiter l’église par des experts. 
Cette visite, faite par le sieur Titeux, architecte à Sedan, a 
lieu deux jours plus tard. Il constate « qu’un affaissement 
prodigieux s'est produit dans le flanc droit des voussoirs 
qui forment l’arc-doubleau de la chapelle de la Vierge ;- 
que le pilier gauche, qui soutient ledit arc-doubleau, forme 
par la poussée une ligne oblique, éloignée de 8 pouces de. 
la verticale. » Il en conclut que le chœur, le sanctuaire et 
la chapelle avoisinante sont dans un état de péril imminent 
et « peuvent tomber dans peu en villain fondoir. » Ce mal- 
heur toutefois peut être évité au moyen d’une prompte 
réparation. 

Cette réparation n’eut lieu qu’en 1777, et encore d’une 
façon insuffisante. La ville fit alors au clocher des «répara- 
tions urgentes et nécessaires qu’on n'avait pu faire jus- 
qu’alors, les piliers supportant la tour menaçant ruine ». 

En 1787, de nouvelles réparations s'imposent : les off- 
ciers de l’Hôtel-de-Ville décident « qu’il sera fait somma- 
tion à M. leprieur de Saint-Dagobert{c’était alors François de 


(1) Archives municipales de Stenay. 
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Fontanges, évêque de Nancy) de faire opérer incessamment 
des réparations, attendu que l’église setrouve dans un état 
de vétusté dans plusieurs de ses parties, faute de quoi, il 
sera fait opposition à ce que le fermier délivre aucun des 
deniers provenant des revenus temporels. » M. de Fontan- 
ges quilta, l’année même, le siège de Nancy pour celui de 
Bourges, sans s'être occupé de Stenay. 

Le 11 septembre 1788, la municipalité s’adressa au nou- 
veau titulaire, Anne Louis-Henri de la Fare, évêque de 
Nancy, lui faisant observer que des réparations urgentes 
s'imposent à la tour et au clocher ; que la communauté ne 
refuse point, comme c'est son devoir, de prendre à sa 
charge ces réparations ; mais que, comme cette tour est 
soutenue par des piliers qui sont défectueux, et hors de 
leur aplomb, lesquels piliers (comme faisant partie du 
chœur, sont à la charge de Messieurs les prieurs de Saint- 
Dagobert, elle prie Mgr de faire rétablir incessamment et 
dans un bref délai les piliers dont s’agit, après quoi elle 
fera les réparations de la tour, et toute autre à sa charge. 
Sinon, elle proteste que Sa Grandeur sera responsable tant 
de la chûte du clocher. que de tout autre événement, prévu 
ou non. ) - | | 
Ainsi mis en demeure l’évêque de Nancy répondit qu'il 
n’était point tenu à la totalité des réparations qui eussent 
dù être faites par son prédécesseur et, à son tour, il atta- 
qua M. de Fontanges. Des experts furent nommés par les 
deux partis, pour faire une visitede l’église, le 16 juin 1759. 

Ceux-ci déclarèrent que l'édifice se trouvait dans un état 
de délabrement tel qu’il n’était plus susceptible de répara- 
tions et que, pouvant s’écrouler d'un moment à l’autre, ils 
étaient d’avis qu'elle était à reconstruire entièrement ; que 
les paroïissiens épouvantés, n'osent plus y assister au ser- 
vice divin, qu’on célèbre actuellement dans l’église des. 
R. P. Minimes. 

En même temps, forte de son droit, la ville faisait saisir 
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énire les mains des fermiers les revenus du prieuré qui, 
cette année, s’élevaient à 3,100 livres. M. de la Fare, de son 
côté, se décida à verser une somme de 3,000 livres, Quant 
à M. de Fontanges, il dut livrer la somme de 81,900 
livres (1). 

Nous croyons cependant que les experts cxagérèrent 
l'état de délabrement où se trouvait l'église, soit pour obli- 
ger plus sûrement le prieur à s'acquitter de son devoir, 
soit dans l’espérance secrète d’avoir une église nouvelle, 
plus conforme au goût du jour. Ces exagérations, répan- 
dues dans le peuple, firent qu’on y cessa le service divin, 
personne n’osant plus entrer dans l'édifice. 

En effet, le 9 Vendémiaire an IV (30 septembre 1796), alors 
que le culte catholique était supprimé, les officiers muni- 
cipaux déclarent que, d’après le témoignage d'experts 
nommés par lui, le District de Montmédy avait résolu de 
démolir la ci-devant église paroissiale, et d’en vendre les 
matériaux au profit de la République, parce qu’elle était 
menacée d’une ruine complète; mais que, d’autre part, le 
Conseil général de la commune estime : «Que la ci devant 
église doit rester dans son entier, attendu que sa vétusté 
ne menace aucune ruine prochaine; qu'on démolira seulement 
la flèche jusqu’au-dessus du petit dôme, qui renferme l’hor. 
loge et la cloche de la commune ; car, pour construire un 
emplacement pour recevoir ces deux objets, il en coûterait 
un prix énorme. » En conséquence, le District de Mont- 
médy, «dont la bonne foi a été surprise», est prié de rapporter 
sa décision. 

Ainsi, le vénérable monument n'existe plus que pour 
abriter l’horloge et la cloche de la commune; mais, enfin, 
il existe. | 

On pense bien que les événements amenés par la Révo- 
lution rendirent inutiles les libéralités forcées des prieurs 
de Saint-Dagobert. 


(4) Archives municipales de Stenay ; cahier des délibérations. 
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L’abandon où se trouvait l’église paroissiale de Stenay, 
la préserva des scènes sacrilèges et des saturnales qui, du- 
rant l’époque révolutionnaire, profanèrent tant d’autres 
églises. 

Le dimanche 30 janvier 1791, le pasteur de cette église, 
Maitre J.-B. Maquet, prétait, à l’issue de la messe parois: 
siale, le serment prescrit par la loi du 26 décembre 1790, 
serment qu’il devait révoquer plus tard. 

Le samedi 18 août 1793, les membres de la Commune 
font célébrer «avec la plus grande pompe la tête de la Fédé- 
ration. » Dés 8 heures du matin, les maire, officiers et pro- 
cureur de la commune, et les notables de la ville, sortent 
en corps de l’Hôtel-de-Ville, escortés d’un détachement de 
chasseurs. De là, ils se rendent sur la place publique au 
pied d’un arbre de la liberté, pour y entendre la lecture 
des Droits de l’homme et de l'acte de la Constitution. Après 
quoi. on chanta solennellement une messe d’actions de 
grâce. Le chant du Te Deum suivit la messe, pendant que 
« les cloches et l'artillerie ne cessaient dese faireentendre. » 
Il était ordonné que toute la journée se passerait en fête, et 
que les boutiques seraient fermées. : 

Cette cérémonie fut l’une des dernières manifestations 
du culte catholique. Le 17 frimaire an Il, le procureur de 
la commune, ayant entendu le son d’une cloche annonçant 
la messe, demanda que le curé fut « de nouveau et pour la 
dernière fois averti de ne plus employer rien de ee qui 
tient aux signes extérieurs d’une religion dominante ». 

J.-B. Maquet, ayant rétracté son serment de 1793, était 
dès lors regardé comme « suspect d’incivisme ». À ee titre, 
il fut rayé de la liste des notables par ordre de Mallarmé, 
le 45 nivôse suivant. 

Le 22, trois cloches de l’église étaient descendues et con- 
duites à Metz. 

L’argenterie de l’église avait été inventoriée Le 7 frimaire 
et envoyée le jour même à la Monnaie. 
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Cet inventaire comprend: : 
L’ostensoir d’argent offert par le Père Robinet ; 
Sept calices avec leurs patènes ; 

Trois ciboires; 

Trois paires de burettes avec leur plat; 

Quatre encensoirs avec leurs navettes ; 

Un Christ et sa croix ; 

Une autre croix en plusieurs pièces ; 

Une croix de procession ; 

Une boîte aux saintes Huiles ; 

Une coquille pour baptiser ; 

Une boîte à hosties ; 

La baguette du bedeau ; 

Le pommeau de la canne du suisse; 

Deux bâtons de chantre. 

Tous ces objets sont en argent. Les commissaires décla- 
rent ensuite qu’on a envoyé préalablement à Montmédy de 
l’argenterie pour un poids de 40 marcs. 

On ne voit point figurer dans cette liste ni les deux 
châsses de l’église, n1 celle du prieuré, recouvertes toutes 
d’ornements d’argent. La tradition rapporte que le curé, 
J.-B. Maquet, les mit en sûreté avant son départ pour l’exil, 
où il mourut sans avoir livré le secret de cette cachette. 
Puisse-t-on un jour découvrir ces restes doublement pré- 
cieux, et comme reliques saintes et comme souvenir d’un 
glorieux passé. | 

Quand la tempête révolutionnaire fut apaisée, ayant fait 
table rase de toutes les anciennes institutions, l’église des 
Minimes continua à servir provisoirement de paroisse. Elle 
méme était en mauvais état et surtout trop peu vaste. Il 
fut donc question, dès le rétablissement du culte, de la 
construction d’une église nouvelle. La somme importante 
versée par les derniers titulaires du prieuré, déposée dans 
la caisse du District de Montmédy, fut inutilement récla- 
mée par la ville, 
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En 1820, il fut décidé que l’on ferait un plan de la cons: 
truction nouvelle « en forme de basilique ! » et que l’on 
solliciterait un secours du gouvernement, ce qui fut exé- 
cuté. L'année suivante, l’antique église Saint-Grégoire 
était brutalement livrée à la pioche des démolisseurs Le 
devis de la nouvelle église s'élevait à 100,000 francs, lourde 
charge pour la ville, tandis que, d’après le témoignage 
d'hommes compétents, le tiers de cette somme eut suffi 
pour restaurer le vieil édifice: preuve irréfutable que le 
‘mauvais goût fut pour beaucoup dans sa ruine. 

Quand la nouvelle « basilique » eût élevé sa lourde 
façade et ses tours grêles au-dessus du panorama de Ste- 
nay, ce goût dut se déclarer satisfait (1). 

J. NICOLAS, 
Curé de Laneucille, près Stenay. 


CHAMAGNE. — LES CHAMAGNONS 


Tous les biographes de Claude Gellée s'accordent à dire 
qu’il apprit le dessin chez son frère Jean, graveur sur bois 
à Fribourg en Brisgau ; mais aucun ne s’est demandé 
comment un enfant de Chamagne avait pu venir s'établir 
à Fribourg. 

Ce serait peut-être l’occasion de rechercher à quelle 
époque remonte l’industrie des Chamagnons. 

« De temps immémorial, écrit M. Claudel, officier 
d'académie, ancien instituteur dudit lieu, un grand nom- 
bre d’habitants de Chamagne ont colporté en France et 
pays circonvoisins, en Belgique notamment, la relation 
des jugements, vrais ou supposés, rendus contre les cri- 
minels, ets’en sont allés sur les places publiques chantant 


{{) Nous devons à l'obligeance de notre confrère M. Migette, de 
Slenay, la communication d’une copie du manuscrit de Denain sur 
l'histoire de Stenay, communication qui nous a facilité, principalement 
pour la partie historique, ia rédaction de ce travail. 
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gaudrioles ou complaintes. On peut même affirmer qu’il y 
a très peu de familles qui ne se soient livrées à ce genre 
d'industrie et n’y aient réalisé quelque bénéfice, ce qui a 
permis à beaucoup d’entre elles d'acquérir une honnête 
aisance et de devenir propriétaires du sol. » 

« [l'est à remarquer, continue Ile même, que ce com- 
merce n'a pu s'exercer qu'aux dépens de l’agriculture. 
C’est ce qui explique la lenteur avec laquelle elle est en- 
trée dans la voie du progrès. Le sol produisait peu ; or la 
nécessité d'industrie est la mère... » 

C'est donc la nécessité qui aurait rendu les Chamagnons 
poètes d'occasion et chanteurs ambulants ? 

C'est possible; mais un passage de MM. Lepage et 
Charton nous paraîl assez suggestif pour être rappelé céans : 

« Le village de Chamagne (campus agni, champ de 
l'agneau) (1) doit, dit-on, son étymologie à une bergerie 
très vaste, que les seigneurs de Neuviller y possédaient, et 
dont les bâtiments existent encore. » (Le département des 
Vosges, II, p. 91.) 

De tout temps, les pâtres ont eu des goûts nomades et 
des aptitudes pour les mclopées. Nous aimerions autant 
faire honneur à l’atavisme qu’à la misère, dans la re- 
cherche de la paternité du chamagnonisme. Ce n’est pas 
le sol de Chamagne qui, dans la région, se montre le plus 
ingrat, certes; pourquoi la misère aurait-elle mieux ins- 
piré les Chamagnons que cent autres en notre malheureuse 
Lorraine ? 

« Une fois l’habilude de voyager contractée, on s’est 
arrêté difficilement sur cette pente qui entrainait presque 
toutes les personnes valides au colportage, au moins pen- 
dant l'hiver. » (M. Claudel.) 

Eh ! C'était dans le sang, dans cette colonie de pastours! 
Ils avaient du reste si peu de racines dans ce sol sur lequel 


(1) Cette étymologie ne saurait plus être acceptée ; les règles élémen- 
aires de la philologie s’y opposent. (Note de M. L. Germain.) 
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ils avaient planté la tente, que plusieurs demeuraient des 
aunées avant de reparaitre, — quand ils reparaissaient ce 
qui n'arrive pas toujours. — Jean Gellée s'établissant à 
Fribourg n’est pas un fait isolé. 

L'industrie élait fructueuse, et Chamagne reste aujour- 
d'hui un village très à l'aise. Il est vrai que nos chanteurs 
ambulants ne se contentaient pas d’exploiter les causes 
célèbres, comme les exploits sanglants des cardinaur de 
Vittel et de Buzenet de Bleurville, pour ne citer que les 
principaux ; mais ils vendaient des «indulgences indulgen- 
ciées », des reliques de saint Nicolas, du foin de la crèche 
de Bethléem, etc. Inutile de faire remarquer queles reliques 
étaient ramassées le long de leur chemin, sur le bord des 
routes. 

Outre ces articles généraux. chacun avait sa recette 
particulière, celui-ci du tripoli, qu’il faisait avec de la 
brique pulvérisée, celui-là une poudre insecticide obtenue 
habituellement avec des champignons vénéneux, un autre 
des prières pour faire pondre les poules, etc. 

A la fin cependant les dupes se faisaient plus rares :; 
dans la seconde moitié du xixe siècle, le commerce des 
reliques et du foin de Bethléem commence à être percé à 


jour, et les 

Chamagnons 

Marchands d’chansons 
deviennent des « marchands d’mensonges ». Heureuse- 
ment qu’il leur reste la Bretagne et la Belgique jusqu’en 
1870, et plus. 

Les trois mille souches de passe-ports déposées aux ar- 
chives communales sont encore là pour attester la prospé- 
rité de cette petite industrie locale au xix® siècle. En les 
parcourant, on note qu'ils sont rarement personnels ; 
presque toujours un passe port sert à toute une famille 
ou même un groupe. 

Ce n’est pas le côté le moins regrettable de ce colpor- 
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tage: les enfants suivaient habituellement leurs parents 
dans ces pérégrinations, se livrant à la mendicité et au 
grapillage. 

Ceux qu'on laissait au pays, comme trop jeunes, ou pour 
une autre raison, ne valaient guère mieux : ils étaient 
confiés aux soins de vieilles colporteuses en retraite, peu 
dignes de veiller sur un pareil dépôt. La paresse et l’im- 
moralité les guettaient. 

Aujourd’hui Chamagne est, au point de vue moral, l’une 
des meilleures populations du canton de Charmes. 

Comment s’est opérée cette transformation, ou plutôt 
cette rénovation miraculeuse ? Par le fait de deux hommes, 
qui se liguèrent et firent converger vers ce but tous leurs 
efforis ; ce qui montre la puissance de l’union de l’institu- 
teur et du curé. 

M. Claudel prenait comme thème habituel de ses dictées 
l'éducation, sa nécessité, les sacrifices que doivent s’im- 
poser les parents pour avoir toujours leurs enfants sous 
leurs ailes ; et ces devoirs devaient avoir le visa du père. 

M. l'abbé Davillers (1) exploitait le même thème dans ses 


 catéchismes, ses sermons et ses visiles pastorales: la res- 


ponsabilité des parents dans l'éducation et la surveillance 
des enfants. 

A eux deux ils opérèrent ce miracle, de changer le 
caractère d’une population de la guérir de la plus tenace 
des monomanies, celle des voyages et du vagabondage. 
Mais aussi c’étaient l’un et l’autre des hommes d'intelli- 


‘ gence, de dévouement et de cœur. 


L'abbé PIERFITTE. 


(1) Charles-Nicolas Davillers, né le #% août 1823 à Attigny, canton de 
Darney, décédé curé de Chamagne, le 17 mars 1893. 


PROS PRIS PNPPRPIPRIUC AA 


— 28% — 


LA RUE DE LA FONTAINE LE BAILLI À NANCY 


Voici un très court document qui présente un certain 
intérêt pour l’histoire de Nancy. Il est emprunté à la 
collection de Salis, à la Bibliothèque municipale de Metz, 
et est placé au milieu de pièces diverses sur l’histoire de 
Lorraine, réunies dans une liasse ; la liasse est cotée 
n° 123. C’est une charte du 18 avril 1369 et elle émane du 
duc Jean F'" (1346-1390). Nous y trouvons mention de deux 
personnages : Jean de Prény et Jean Wahey. Le premier 
est qualifié d’ancien bailli et de receveur de Nancy ; et cette 
double dénomination mérite d’être relevée. Nous ne pen- 
sons point qu’il s'agisse d’un receveur de la ville ; mais 
sans doute Jean de Prény levait les impôts ducaux dans 
l’intérieur du bailliage de Nancy, qui commençait à s’op- 
poser aux bailliages des Vosges et d'Allemagne (1). Nous 
savons que la fille de Jean de Prény, Catherine, et le mari 
de celle-ci, Willaume de Saint-Baussant, vendirent une 
partie de la maison qu’on appellera plus tard la Grande 
Maison (emplacement de l'hôtel des Monnaies) à Ferri de 
Lorraine, seigneur de Rumigny et de Boves, comte de Vau- 
démont (2). Quant à Jean Wahey, il était chanoine de 
Nancv, c’est-à-dire chanoine de la collégiale Saint-Georges, 
que le duc Raoul venait de créer. Il était en outre chapelain 
du duc Jean, et plus tard, vers 1377, il sera élevé à la 
dignité de grand-prévôt de Saint-Georges (3): Le prévôt 
était nommé par l'élection du chapitre ; mais on peut sup- 
poser que la protection du duc ne fut pas étrangère à sa 
nomination. 

Les autres personnages mentionnés dans l’acte, Hazard 
le Cellerier, Brehardon,Willaume du Pont, nous sont incon- 


(1) Il faut dès lors ajouter ce nom à la liste des baïllis de Nancy 
qu'a publiée Lepage, Les Archives de Nancy, 1, 91. 

(2) Histoire de Nu rey, 1, 297. 

(3) Lepage, L’insigne église collégiale Saint-Georges, dans le Bulle- 
tin de la Soc. d'archéol. lorr., t. I, p. zur. 
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nus. Du surnom donné à Hazard nous tirons cetle conclu- 
sion que, dès le règne de Jean, existait l'office de celle- 
rier, dont le titulaire percevait les grains dus au domaine 
ducal. 

La maison qui fut donnée à Jean de Wahey était située 
dans la rue Fontaine le Bailli {le Bailli est ici un génitif, 
comme Dieu dans Hôtel Dieu). C'est évidemment la rue 
qui, dans d’autres documents, est appelée rue le Bailly, rue 
de la l'ontaine, rue Bailli Simonin (1). Cette rue était sans 
doute ornée d’une fontaine que fit construire le baïlli 
Simonin de Nancy, 1353-1363 (2). Elle était une de ces 
nombreuses rues étroites qui, au moyen-âge, donnaient 
sur la place Saint-Evre et dont la topographie est aujour- 


d’hui impossible à reconstiluer. 
Cu. PFISTER. 


Nous Jehans dux de Loheraine et marchis faisons savoir a tous 
que tel don comme Jehan de Preney jadit balli et recever de Nancey et 
Clemence sa femme ont fait a notre amei chapellain monseigneur 
Jehan Wah:i chennon de Nancey d'une maison et des usuaires devant 
et darrier appartenant a la dicte maison seant a Nancey en la rue de 
la fontenne con dit la foutenne le ballif entre Haizard le cellerier 
d'une part et lai maison quefuit Brehardon d'’altre part, la quel mai- 
son fuit Willaume du Pont jadit, ensi comme tout ce est plux plenne- 
ment contenu es lettres dedens les queles ces notre presentes sunt 
annexiees (a), nous, pour l'amour dudit monsseigneur Jehan Wahcy 
notre chapellain, que nous sert et puet servir chascun jour tout foix 
qu'il nous plairoit, avons aggreei, ratifiiei et confermei, aggreons, 
ratifions et confermons en tant come il nous touche, puct et doit tou- 
‘ cher sens jamais aller encontre ne faire aller par meme que soit. En 
signe de veritei avons nous fait mettre notre seel pendent en ces pre- 
sentes, que furent faictes l’an mil trois cent sexanteet nuef, le diexoc- 
teme jour du mois d'avril (b). 


(a) Ces lettres de don de Jean de Prény à Jean Wahey auxquelles le 
présent acte était annexé ont disparu. — (b) Le sceau pendant a été 
enlevé. 


(1) Histoire de Nancy, 1, 107, note 1. 
(2) Lepage, Les Archives de Nancy, L. c. 
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Note rectificative sur le chäteau de Prény, par M. L. RosEnr. 

Excursion à on et à Saint-Pierremont, par M. H. 
LEFEBVRE,. . 

Un chef-d'œuvre inconnu | de l'école des. Richier. — Le Calvaire 
de Briey, par M. L. GERMAIN. : 

Excursion épigraphique. — Colombey- les- Belles, par M. Th. 
PERNOT. 

Sur une communication ‘de Mgr Barbier. de Montault : à pro- 
pos d’un buste de saint Adelphe, évêque de Metz, par M. ee 
MARTIN. . . : 

Les pierres tombales de l'église de Tantonville, par M. E. 
DUVERNOY , - 

Chamagne. Les Chamagnons, par M. l'abbé PIERFITTE . À 

La rue de la Fontaine le Baïlli à Nancy, par M. Ch. P#isrer. 


Chronique. 


L'œuvre de Ligier Richicr. . . . 

Un article sur le modeleur Claude Bertélemy . ; 

Annonce de la mort de M. le baron de Braux. : 

Projet d’un catalogue des Sépuicres ou Mises au tombeau 
du Sauveur . : 

Compte rendu du Trésorier 

Rapport de la Commission des finances sur les ‘comptes de 
l'exercice 1902, par M. Ch. Gryor. 

La protection des monuments historiques et des objets d’ art, 
par M. E. Duvenxor. 

Inauguration du buste du D' Bleicher, par M. L. QuINTARD. 

Visite aux fouilles de PE ds de Metz, par M. L. 
QUINTARD . . . . . . : : : Le 
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Nécrologie. 
M. lc baron de Braux, par M. L. GERMAIN . . . . . … . 42 
Bibliographie. 
Histoire des diocèses de Toul, de Nancy et de Saint-Dié, 
tome IIf, par M. l'abbé Eug. Martin (M. E. DuverNoy) . . . 86 
Thèses de l'Ecole des chartes (M. E. DUvERNoOY) . . . 70 
Documents relatifs au comté de FN et de Brie, par 
M. Longnon (M. E. Duvennoy). . . 118 
Trésor des chartes du comté de Rethel, par M. Saige (M. E. 
DuvVERNOY) . . . 119 


Anciens us, coutumes, légendes, superstitions, Dita. 
etc., du département de la Meuse, par M. H. Labourasse 


(M. Ch. Sapoui) . . 411 
Note sur une matrice du sceau de N. D. de Lemoncourt, par 
M. L. Dr RTE RE 147 


Musée lorrain, 


Dons. . . . . . . . 2%, 72, 120, 144, 240 

Exposition de portraits des gouverneurs ct des maires de 
NANCVis, Ds SUN ce SUR AN an RE RUE Ce 119 
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Flanches et figures. 


, Tessère de jeux découverte à Soulosse . . HORS à 5 
, Portraits de Claude Gellée et de Charles Mellin SR "6 
, Un ex-libris de M. le baron de Braux. . . ee +. AS 
, Une taque de foyer aux armes du duc Léopold LS. 133 
! Matrice du sceau de N.-D. de Lemoncourt . . . . . . . 148 
Trois statues du Calvaire de Briey. . . . . . . . . . 496200 
Errata. 


Page 42, ligne 22, au lieu de: Héraut d'armes, lire: Héraut de Lor- 
raine. 

Page 44, ligne 27, au lieu de : par le second, lire: le second. 

Page 46, ligne 23, au lieu de: Héraut d'armes, lire : Héraut. 

Page 167, ligne 17, au lieu de: maintenant, lire : lieutenant. 

Page 235, note, au lieu de M", lire Mr. 
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